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Première partie

Un soir, je me réveille dans la camionnette d’un inconnu. Je ne sais pas comment je suis arrivé là. J’ai des menottes de cuir aux poignets et aux chevilles. La chaîne reliant les menottes à mes poignets est rattachée à l’anneau du collier de cuir que je porte au cou. Il y a de petits cadenas qui m’empêchent de détacher le collier et les bracelets. Dehors, il pleut à verse et les essuie-glaces fonctionnent à plein régime.

— Qu’est-ce que je fais ici? Qui êtes-vous? Et pourquoi suis-je enchaîné?

— Je suis ton nouveau maître et nous nous rendons chez moi. — Quoi? Mon nouveau quoi?

— Tu es mon esclave à partir de maintenant.

— Quoi?! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fou? Vous voulez me vendre à un marché noir d’esclaves, c’est ça?

— Mais non, tu lis trop de thrillers. Je n’ai pas l’intention de te vendre. Je vais te garder pour moi.

— Alors, s’il s’agit d’une de ces histoires de Domination/soumission; moi, ça ne m’intéresse pas du tout. Et je ne suis même pas gay. Vous vous êtes trompé de gars.

— Ce n’est pas ce que ton ami Phil m’a dit.

— Quoi? Phil? Phil n’est pas mon ami. Phil est un fils de chienne qui fout la merde partout.

— Alors, je suis désolé de l’apprendre, mais il m’a dit que tu avais toujours rêvé d’avoir un maître et que ton fantasme favori était de te faire enlever. Comme je suis un gars généreux, j’ai décidé de réaliser ton rêve.

— Le salopard de m…! Tout est faux. Ramenez-moi chez moi, crié-je.

— Chez toi, c’est chez moi désormais, Nick.

— Nick? Mais je ne m’appelle même pas Nick! Je vous le répète, vous vous êtes trompé de gars.

— Quel est ton nom alors?

— Samuel.

— Bon, Sam. Nick ou Sam, qu'est-ce que ça change? Maintenant que je t'ai, je te garde. T’es mon esclave. Alors, oublie le reste et accepte-le où ça ira très mal pour toi.

— Mais vous êtes un foutu malade!

Une gifle comme personne ne m’en a jamais donné m’assomme presque. Je vais sûrement avoir un bleu. Et où ce salaud m’emmène-t-il? Je regarde par la fenêtre pour essayer de savoir où je me trouve et où nous allons. Mais ce pourrait être n’importe quelle autoroute. Tant que je ne verrai pas un panneau de signalisation, je ne peux pas savoir. Je ne peux même pas me servir de mes mains pour prendre mon cellulaire dans ma poche, s’il est encore là.

— Vous m’avez drogué, c’est bien ça? C’est pour ça que je ne me rappelle pas être monté dans votre camionnette.

— Bravo! T’es un gars intelligent. J’aime avoir un esclave intelligent. Tu me seras plus utile que si tu étais stupide. En plus, t’es pas mal physiquement. Tu t’entraînes, n’est-ce pas? Il faudra continuer, mais sans exagérer. J’aime pas les Messieurs Muscles. Et t’as un beau petit cul bien rond et ferme. J’ai hâte d’y mettre ça, dit-il en mettant la main sur son sexe qui, ma foi, semble impressionnant.

— Mes parents et mes amis vont me chercher dès qu’ils verront que je ne suis pas chez moi ni au collège.

— C’est possible. Mais à part Phil, aucun d’eux ne m’a remarqué. Phil ne sera pas pressé de répéter ce qu’il m’a dit. Et même lui ne connaît pas mon nom ni où je demeure. Pauvre petit Sam! Ta vie va changer radicalement, compte sur moi pour ça.

— Pourquoi n’allez-vous pas dans un bar BDSM? Il y a des tas de gars intéressés par la soumission. Vous en trouverez sûrement un qui vous plaira.

— Oui, c’est ça. Des soumis qui vous disent ce qui les excite et s’attendent à vous le voir faire. Tu appelles ça de la soumission, toi? De toute manière, ce n’est pas un soumis que je veux. Je veux un esclave, un vrai, quelqu’un qui vivra avec moi et me servira vingt-quatre heures par jour, sept jours par semaine. Et ça, va voir si tu en trouves tant que ça. J’ai essayé. La plupart croient que l’esclavage, c’est du sexe 24/7. Pas que je n’aime pas baiser, mais je ne suis pas Superman et j’ai autre chose à faire qu’à batifoler sans arrêt. Et les autres, ceux qui auraient pu devenir des esclaves acceptables, ont déjà un maître ou en ont eu un qui les a rendus aussi détraqués que lui.

— Ah, parce que vous, vous n’êtes pas…

Quand je vois sa main se lever, je me tais aussitôt. — C’est bien. Tu comprends vite. J’aime ça.

— Je m’en fous de ce que vous aimez. Ramenez-moi chez moi.

— Tu ne t’en foutras pas bien longtemps, je te le garantis.

— Pourquoi ne pas retrouver le fameux Nick, puisqu’il rêve d’avoir quelqu’un comme vous dans sa vie? Allez l’enlever comme vous l’avez fait avec moi et il sera heureux de vous servir.

— C’est toi-même, Sam, qui m’a dit que Phil n’était pas fiable. Pourquoi est-ce que je croirais que Nick, si jamais il existe et je le trouve, rêve vraiment d’avoir un maître et de se faire enlever? Et de quoi a-t-il l’air ce fameux Nick? Pour ce que j’en sais, il louche, il a une bedaine et il est plein de boutons d’acné. Et je ne suis pas un kidnappeur professionnel; j'ai déjà pris un risque en t'enlevant, je ne vais certainement pas recommencer. Non, je t’ai, toi. Tu me plais. Je te garde.

J’ai soudain envie de pleurer. Mais je ne vais pas donner à mon kidnappeur la satisfaction de voir ce que je ressens.

Nous roulons encore pendant plusieurs heures. J’aurais aimé pouvoir sauter de la camionnette et crier à l’aide à une intersection, mais il m’a dit que les portes étaient verrouillées et que je ne pourrais pas ouvrir la mienne. J’ai tenté de faire signe aux gens de l’auto arrêtée près de nous à une intersection, mais ils discutaient et ne regardaient pas dans ma direction.

— Ne t’avise plus jamais de faire ça! m’a-t-il averti sur un ton qui m’a donné froid dans le dos.

— Je ne vais quand même pas vous laisser m’enlever sans rien faire. Que feriez-vous à ma place?

— Justement, je sais très bien ce que je ferais à ta place. Tout ce que tu pourrais vouloir essayer, je le sais. Si tu tentes quoi que ce soit, crois-moi, tu regretteras bien plus de m’avoir déplu que de devenir mon esclave.

— Vous ne pourrez pas me surveiller en permanence. Un jour où l’autre je profiterai de votre absence pour fuir ou quelqu’un viendra chez vous et je crierai à l’aide. Vous serez alors dans la merde. Si vous me relâchez, je vous jure que je ne dirai rien. Personne ne saura qui vous êtes. D’ailleurs, je ne sais pas qui vous êtes. Allez, je vous en prie!

— Bien essayé, petit, a-t-il répondu en me souriant presque amicalement.

Puisque tout ce que je disais ou faisais était inutile, j’ai descendu le dossier de mon siège de quelques degrés pour pouvoir faire semblant de dormir tout en regardant les panneaux routiers entre mes paupières presque closes. Nous sommes sur la 40 en direction du nord. Puis, il prend ensuite une route qui va vers l’ouest. Avec la pluie battante, je n’ai pas réussi à voir le nom ou le numéro de la route, mais je sais que cette route se trouve avant la ville de Québec.

Une heure plus tard, il tourne encore, vers le sud cette fois-ci, puis il zigzague dans de petites ruelles pleines de nids de poule et prend une route de campagne crevassée, jusqu’à se perdre en forêt. Nous roulons ensuite au moins une demi-heure sur un chemin non pavé et cabossé. Quand il gare le camion, je vois que nous sommes dans l’entrée d’une maison qui a dû être construite au dix-huitième siècle. Mon kidnappeur ou son précédent propriétaire a dû la rénover, car elle est en excellent état. Je la trouve même très belle.

— Vous avez une jolie maison, dis-je, alors qu’il m’aide à descendre de la camionnette.

— Essaierais-tu de m’amadouer pour que je sois plus indulgent envers toi?

— Mais non. Je le pense. C’est une belle maison.

Il me regarde intensément un long moment. Heureusement que la chaîne entre mes pieds est assez longue, je peux marcher sans trop de difficulté.

— Tout le monde n’a pas uniquement des idées cruelles ou stupides en tête, dis-je, irrité.

— C’est bon. Te fâche pas, petit. Il n’y a pas de raison que j’aie plus confiance en toi que toi en moi. Je ne te connais pas encore assez pour ça. Mais on fera connaissance. Tu verras, bientôt on s’entendra comme larrons en foire.

— J’en doute.

— Tu dis toujours tout ce que tu penses, n’est-ce pas?

— Si je ne risque pas de me faire tuer en le disant, oui. — Ça me va très bien. Tant que tu demeures respectueux.

— Pourquoi est-ce que je vous respecterais? Vous venez de m’enlever. Je n’ai aucune raison de vous respecter, au contraire.

— Je peux comprendre ton ressentiment. Pour l’instant, je le trouve même normal et sain. Mais il va falloir que tu t’adaptes à ta nouvelle vie.

— Je ne veux pas d’une nouvelle vie. Celle que j’avais me convenait parfaitement.

Pour quelqu’un qui prétend toujours dire la vérité… Pas plus tard que ce soir au Bar Rond, je me plaignais à qui voulait l’entendre de la platitude de ma vie. Peut-être que c’est ma faute si ma vie est si plate. Je me suis toujours efforcé de n’aller nulle part et de n’être personne. Mais ce sont mes choix et ma vie. Personne n’a le droit de me forcer à tout changer!

Mes cours m’ennuient. Je ne sais pas pourquoi je me suis inscrit en histoire. Peut-être parce que je lisais des récits de bataille et que je les trouvais excitants. Et qu’est-ce qu’il y a d’autres dans l’histoire de notre monde sinon des batailles et des guerres? Mais mes parents veulent me priver de leur contribution financière à ma formation si je change encore d’orientation. Oui, encore. Je m’étais inscrit en psychologie, mais je trouvais stupides et dépassées toutes les théories sur le fonctionnement du cerveau et sur la façon dont notre éducation et la société influencent notre comportement, alors j’ai changé l’année suivante pour l’histoire. Mais j’aurais peut-être dû m’inscrire en neurologie. Là au moins, on étudie vraiment le fonctionnement du cerveau. Ce n’est pas juste de la théorie comportementale.

Je n’ai pas de petite amie. J’en ai eues, mais ça ne durait pas. Nous n’avions rien en commun, elles et moi. Je les trouvais toutes superficielles. Quant à la baise, là encore, rien de fabuleux. Aucune n’était assez audacieuse pour vouloir baiser autrement qu’en position du missionnaire. Ah oui, c’est vrai, il y a eu Natacha. Natacha! C’était une vraie nymphomane, celle-là. Elle aurait baisé jour et nuit dans toutes les positions possibles. Alors, un soir, je lui ai demandé de me sucer. J’étais sûr qu’elle accepterait. Elle l’a fait. Pas très bien. Et quand j’ai éjaculé, elle a vomi sur le lit entre mes jambes, presque sur mon sexe. Elle dit trouver le goût du sperme vraiment écœurant. Je sais que c’est stupide, mais j’ai eu le sentiment que c’est moi qu’elle trouvait écœurant.

Quant aux copains. Ils parlent surtout des filles qu’ils ont « eues ». On dirait une compétition à qui en aura le plus. Et ils ont tous eu Natacha. Heureusement que je porte toujours le condom! En dehors des filles, ils parlent d’autos et de sport. Moi, tout ce que je connais aux voitures, c’est la façon de faire le plein. Quant aux sports à la télé, ils m’ennuient. J’aime courir, nager, m’entraîner. J’aime sentir mes muscles bouger jusqu’à ce qu’ils me fassent mal. Quand ils commencent à me faire mal, je continue encore un peu, pour dépasser mes limites et me renforcer. Puis, quand j’ai fini, que je suis dégoulinant de sueur, je me sens bien, vraiment vivant. D’ailleurs, j'aime bien m’entraîner en salle parce que la présence des gens qui s’entraînent me stimule. Je me dis : « Ils s’entraînent depuis des mois. S’ils n’ont pas lâché, moi aussi je peux continuer ». Et lorsque l’un d’eux court sur un tapis, je mets la vitesse du mien un peu plus haute que celle du sien. Si vous croyez que je suis compétitif, vous avez sûrement raison. Mon entraînement est d’ailleurs la seule chose de bien dans ma vie plate. Mais maintenant, je donnerais n’importe quoi pour la retrouver cette platitude.

Mon kidnappeur m’aide à monter les quelques marches menant à la porte d’entrée. Une fois à l’intérieur, il va à la cuisine. Je l’entends brasser des objets métalliques. Je suis tenté de fuir pendant qu’il ne me voit pas. Mais cette maison est à des années-lumière de la civilisation et j’ai les mains attachées à mon cou et les jambes liées par une chaîne. Nous sommes à la fin de septembre. Le ciel est couvert. C’est humide et il fait très froid pour cette période de l’année. Tellement que la pluie est en train de se transformer en grésil. Je n'ai pas ma veste; elle est restée au bar. Combien de temps tiendrais-je habillé d’un jeans et d’un t-shirt trop grand pour moi (la faute à ma mère)?

— Heureux de voir que tu n’en as pas profité pour fuir, dit-il en revenant vers moi.

Il a des ciseaux en main. Il me dit d’approcher dans la lumière. Je me demande ce qu’il compte faire de ses ciseaux. J’hésite un moment, mais je finis par m’approcher. Il se met à tailler mes vêtements en pièces.

— Mais c’est tout ce que j’ai à me mettre sur le dos! Que vais-je porter?

— Rien. Il fait toujours assez chaud ici pour que tu sois nu. — Vous… vous voulez dire que je vais rester nu en permanence?

— Exact. Sauf si je viens à avoir assez confiance en toi pour te permettre de sortir. Si tu te comportes bien, je t’achèterai de nouveaux vêtements et tu pourras m’accompagner dans mes expéditions en forêt ou en ville. Sinon, tu resteras nu et enchaîné à l’intérieur.

— Mais comment vais-je pisser, me laver et manger?

Il se contente de sourire. Il va ensuite jeter ce qui reste de mes vêtements dans son gigantesque foyer, auquel il rajoute du bois. Il range mes souliers dans un coffre qu’il referme à clef. Pas croyable, mais il y a une vraie peau d’ours noir, tête comprise, par terre devant le foyer. Je croyais qu’on n’en voyait plus que dans les films historiques.

— As-tu besoin d’aller aux toilettes?

— Non.

Il se met à rire de mon empressement à nier mon besoin, pourtant bien présent et même pressant.

— Comme tu veux, petit. C’est toi qui en souffriras. Tu ne pourras pas te retenir indéfiniment.

Malheureusement, il a raison. Il a dû voir ma mine dépitée. — Viens, me dit-il sur un ton amusé qui m’enrage.

Je le suis sans lui demander où il m’entraîne. Une fois à la salle de toilettes, il lève le couvercle de la cuvette et m’ordonne de m’asseoir. Je lui obéis. Il met quelques feuilles de papier hygiénique sur le siège entre mes cuisses.

— Tu pourras t’y égoutter et ensuite, pousse le papier dans la cuvette. Tu peux tirer la chaîne avec la tête ou le coude. Je sais que ce n’est pas idéal, mais il faut que j’aie un peu plus confiance en toi avant de t’enlever ces chaînes.

Il s’en va. Quand j’ai terminé, je vais le rejoindre devant son foyer. Il est assis dans un fauteuil qui me semble des plus confortables. Je me dirige vers le divan et me prépare à m’y asseoir.

— Non! Ne t’avise pas de poser tes fesses sur mes meubles à moins que je ne te le permette. Tu ne l’as pas encore mérité. Va t'asseoir sur la peau ou sur le coussin ici.

Le coussin est juste à la gauche de son fauteuil, pratiquement contre son pied. Je n’ai aucune envie d’une telle intimité. Je vais m’asseoir sur la peau. Le silence s’installe et s’éternise. Je ne suis pas habitué d’être en compagnie de quelqu’un, surtout d’un inconnu, et de rester silencieux.

— Est-ce vous qui avez tué cet ours?

— Oui. Il y a plusieurs années.

— Vous n’en tuez plus.

— Oui, parfois, mais je vends les peaux. J’ai deux carabines, une arbalète et toutes les munitions et flèches pour toutes mes armes. Je fabrique même mes munitions. J’ai aussi plusieurs genres de piège pour toutes sortes d’animaux et je pose des collets pour les lièvres. On a de la gelinotte, de l'orignal et du cerf de Virginie dans le coin. Je préfère la viande du cerf à toute autre viande d’animaux de cette forêt. Je pêche également, surtout la truite et le brochet. En plus de la viande de tous ces animaux que je chasse, piège ou pêche, j’élève des poules, certaines pour la viande et d’autres pour les œufs, et des coqs pour la reproduction, des lapins pour la fourrure et pour la viande, quelques chèvres et deux vaches pour le lait, le beurre, le yogourt et le fromage. J’ai aussi un grand jardin et je composte tout ce que je peux pour en enrichir la terre. Je cueille les petits fruits et les champignons sauvages. Je connais les plantes sauvages comestibles ou médicinales que l’on trouve dans les environs et je les cueille aussi. Je mets en conserve ou je déshydrate presque tout ce que je produis ou cueille. Je produis des huiles essentielles et des baumes à base de plantes médicinales, que je vends en partie au début de l'automne à une foire locale. J’ai plusieurs pommiers, cerisiers, vignes et pruniers sur mes terres. Je produis diverses choses comme des gelées, du jus, du cidre ou du vin avec leurs fruits. J’ai aussi une génératrice. Il y a des plaques solaires sur le toit. Je produis donc mon électricité. Je vis presque en autarcie. Si ce n’était de la farine, du sucre, du café, des vêtements, de l’essence pour la camionnette et de quelques autres produits essentiels, je n’aurais jamais besoin d’aller en ville. Mais je troque de la viande, des fourrures et des conserves avec des gens du village contre ce que je ne peux produire. J’ai aussi un petit pécule en partie accumulé au fil des années quand je travaillais encore. Le reste de cet argent me vient de mes parents. J’étais leur seul enfant vivant au moment de leur décès et ils m’ont tout légué en héritage. Ils n’étaient pas milliardaires, mais ils étaient à l’aise financièrement. Je peux donc me débrouiller pour vivre comme ça jusqu’à la fin de ma vie.

— Mais vous ne devez pas avoir le temps de faire autre chose que de chasser, élever, jardiner, cueillir, cuisiner et tout le reste.

— C’est vrai. C’est bien pour ça que j’ai besoin d’un esclave, pour faire tout le sale boulot à ma place, dit-il avec un sourire cynique. — Je ne connais rien à la chasse, la pêche, la cuisine et tout ça. Comment pourrais-je vous aider?

— Crois-moi, tu m’aideras. Tu sembles un gars intelligent. Pas assez pour comprendre la chance que tu avais, mais assez pour recoudre des boutons, retourner la terre, tondre la pelouse ou pelleter la neige.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je ne connaissais pas ma chance?

— Plusieurs fois, je t’ai entendu parler à tes amis à ce bar où je t’ai enlevé. Tu n’arrêtais pas de te plaindre de tout et de rien. Le pauvre petit gars riche! C’est d’ailleurs en partie ce qui m’a donné l’idée de t’enlever. J’ai parlé à Phil. Il a dû croire que je lui montrais un autre gars nommé Nick. Mais c’est toi qui m’intéressais. Je me suis dit : « Il a besoin qu’on lui botte les fesses, ce gars-là ».

— Ah, vous voulez dire que, si vous m’avez enlevé, c’est pour mon bien, dis-je, sarcastique.

— En fait, comme je te disais, j’ai besoin d’aide. Mais j’ai aussi besoin de compagnie. Je m’ennuie ici tout seul. Alors, si en plus de me permettre d’obtenir tout ça, cet enlèvement te permet de comprendre que tu avais de la chance et de te remettre les yeux en face des trous, tant mieux. Nous y gagnerons tous les deux.

— Je ne gagne rien du tout qu’une vie de merde au fond des bois! m’exclamé-je, en colère contre lui.

En moins de deux, il est debout et il retire sa ceinture. Il se met à me frapper et, moi, comme un grand bêta, tout ce que je trouve à faire, c’est de me recroqueviller au sol et d’essayer de parer les coups. Après je ne sais combien de coups, même si je m’étais juré de ne pas le faire, je me mets à le supplier d’arrêter. Je ne reconnais pas ma voix. Elle est rauque et plaintive. À ma grande surprise, il s’arrête.

— Ne t’avise plus jamais de parler de ma vie comme d’une vie de merde. Et cette forêt est magnifique. C’est un cadeau du ciel. Comprends-tu?

— Oui.

— Oui, Monsieur. Répète.

— Oui, Monsieur, dis-je de peur que les coups pleuvent encore.

Il se rassoit. Nous restons silencieux de longues minutes. Je me suis étendu sur la peau et, malgré la douleur laissée un peu partout par les coups, je me suis presque endormi.

— Crois-tu vraiment que cette vie soit une vie de merde? me demande-t-il, visiblement blessé.

— Non, Monsieur.

— Ne me mens pas! dit-il si sèchement que je lève instinctivement les bras pour me protéger.

— Je ne te frapperai pas si tu agis correctement et si tu ne m’insultes pas.

— Je n’ai pas menti. Cette vie est bonne pour vous. C’est votre vie. Vous l’avez choisie. Peu de gens seraient encore capables de survivre en forêt comme vous le faites. Mais pour moi…

— Tu t’y feras. Tu n’aimais pas ta vie de toute façon. Autant essayer autre chose de radicalement différent, tu ne crois pas? — Si… si vous étiez venu me parler, si vous aviez discuté avec moi de votre vie et m’aviez dit que vous vous sentiez seul dans votre grande maison en forêt, peut-être que je me serais demandé si je ne serais pas plus heureux à vivre comme vous. J’y aurais au moins réfléchi. Quand vous seriez revenu au bar, je serais peut-être retourné vous parler et qui sait? Mais vous avez décidé pour moi. Et vous me frappez comme… comme…

— Un esclave irrespectueux. C’est ce que tu es : un esclave. Et si tu ne te comportes pas dignement, courageusement et respectueusement, je te punirai. Pas forcément toujours en te frappant, mais tu seras puni tant et aussi longtemps que tu ne comprendras pas et que tu n’agiras pas comme un bon esclave. Est-ce clair?

Je ne réponds pas parce que je ne sais pas quoi répondre à cette question. Lui dire que c’est clair, c’est accepter implicitement d’être traité en esclave. Je ne veux pas lui donner mon consentement.

— Réponds! insiste-t-il.

— Je ne sais pas quoi vous dire.

— Je ne sais pas quoi vous dire, Monsieur. Répète.

Je soupire, mais je répète sans oublier le « monsieur ».

— Ce n’est pas compliqué, Sam. Tu es prisonnier ici. Tu ne partiras pas tout nu dehors. Mes vêtements sont bien trop grands pour toi et tu n’y auras pas accès de toute façon, car je verrouillerai ma chambre tant que je n’aurai pas confiance en toi. Alors, à moins de sortir avec cette peau d’ours sur toi et pieds nus, tu n’auras rien pour te vêtir et te chausser. Avec le temps qu’il fait, je ne serais pas surpris qu’il neige pendant la nuit. Il va faire très froid pendant des mois. Alors, tu dois comprendre que tu n’as pas d’autres choix si tu veux survivre que de m’obéir.

Je me dis que je suis en forme. Je pourrais lui résister, trouver ses armes et le forcer à me donner ses clefs d’auto, puis fuir. Mais quand il m’a attrapé par un bras pour pouvoir me retenir et mieux me frapper, je n’ai pas pu me dégager. Il est plus grand, plus costaud et bien plus fort que moi. Je ne suis pas de taille contre lui. Il va falloir que j’attende le moment propice pour agir. Peut-être quand il ira acheter du sucre et de la farine ou chercher son courrier... Il doit bien en recevoir. Je me sens comme un prisonnier de guerre qui prépare mentalement son évasion.

— Je sais ce que tu penses, Sam. Si je le voulais, je pourrais ne pas aller en ville d’ici la fin de l’hiver. J’ai tout ce dont j’ai besoin pour survivre pendant des mois. Je range mes armes et mes munitions dans un coffre-fort spécial. Tu n’en as pas la combinaison et ne l’auras jamais à moins que tu ne gagnes ma totale confiance.

Je pourrais mettre le feu à la maison pendant qu’il dormirait. Mais alors, je devrais fuir pieds nus. Je risque de devoir attendre le printemps. Je n’arriverai jamais à mener une vie d’esclave tout l’hiver. Je vais sûrement devenir aussi fou que lui avant que l’hiver finisse. J’espère qu’on va me retrouver!

Les jours passent. Les arbres autour de la maison commencent peu à peu à rougir et à jaunir. Il y a eu quelques jours moins froids, mais jamais Pierre, mon kidnappeur, n’a cessé de me garder à l’œil. Il me nourrit comme si je n’étais qu’un nourrisson, à la petite cuillère ou en me mettant la nourriture de la main à la bouche. Il me lave. Le pire, c’est qu’il m’essuie quand je chie. Je me sens infantilisé et humilié. En ce moment, je suis bien plus un travail supplémentaire pour lui qu’un aide. Mais que puis-je faire les mains toujours fixées à mon collier? Le soir, il met un matelas près du feu pour que je m’y couche et il me couvre avec la peau d’ours.

Malgré mes chaînes, une nuit, je cherche un couteau, mais le tiroir à couteaux est verrouillé et il porte la clé à son cou, comme celle du coffre où il a placé mes souliers. Je cherche aussi son téléphone. S’il en a un, je ne l’ai jamais vu ni entendu sonner, et je ne le trouve pas. Peut-être qu’il le met sur le mode silencieux et qu’il vérifie le soir s’il a eu des messages. Ce qui veut dire que le téléphone est probablement toujours sur lui ou dans sa chambre. Quant à mon cellulaire, je ne sais pas ce qu’il en a fait. Peut-être qu’il est resté dans une poche de ma veste ou Pierre l’a jeté quand il m’a enlevé.

Je m’empare ensuite du tisonnier et me dirige vers sa chambre en me demandant si j’arriverai à frapper Pierre avec assez de force pour l’assommer ou le tuer, les mains liées à mon collier comme elles le sont encore, et si j’aurai le cran de le faire. J'arrive difficilement, sans faire résonner mes chaînes contre la porte de sa chambre, à en tourner la poignée. La porte ne s’ouvre pas. Il s’enferme probablement toutes les nuits, mais je ne le savais pas. Alors, je vais ranger le tisonnier et me recouche. Je cherche tout le reste de la nuit une solution pour m’en sortir sans rien trouver.

Pierre n’est pas allé chasser, ni piéger une seule fois depuis que je suis ici. Il sort le matin quelques minutes pour aller nourrir ou soigner ses animaux, je suppose. Je le vois par la fenêtre du salon sortir de la grange de temps en temps pour surveiller la maison. Il coupe aussi du bois pour le foyer.

Le reste du temps, nous discutons de tout et de rien. Il m'interroge sur ma vie. Il sait maintenant tout ce que j'ai vécu d'important et même un peu plus. Il sait ce que j'aime et déteste, ce qui m'effraie et m'attire. Il s’y connaît plus en histoire que moi. Il l’a même enseignée. Pour ce qui est de la psychologie, il croit que la psychanalyse n’est utile qu’à remplir le coffre bancaire des psychologues. « Ce n’est pas en retournant le fer dans la plaie qu’elle va guérir », affirme-t-il. Je ne lui donne pas tort. À dire vrai, je lui donne raison à peu près sur tout ce qu’il dit. Pas parce que je crains de le contredire. Les rares fois où je l’ai fait, il a juste continué de discuter en défendant son point de vue. Il aime trouver les bons arguments pour convaincre. Il discute alors avec encore plus d’animation et de conviction. Mais le plus souvent, je pense presque exactement comme lui. Ce qui me semble étonnant d’ailleurs, étant donné notre différence d’âge et d’origines. J’ai dix-neuf ans et il m’a dit en avoir quarante-six. Mais je trouve qu’il a l’air pas mal plus jeune. Son père est d'origine belge et sa mère française. Ils ont émigré ici quand Pierre avait quinze ans. Quand il est parti pour aller étudier à l'université alors qu’il n’était encore qu’un adolescent, ses parents étaient plutôt pauvres. Ils se sont enrichis par la suite. Mais Pierre a du financer ses études lui-même à force de travail.

— Quarante-six ans, c’est plutôt jeune pour la retraite, non? le questionné-je.

— Après vingt-cinq années de travail à l’université, j’y avais droit. Et j’en avais assez de tous ces jeunes intéressés par rien sinon par leurs jeux vidéo et par l'Internet. C’est la vie que je mène maintenant que j’ai toujours voulu mener. Je vivais déjà ici avec Louis. Et nous avons rénové cette maison ensemble. Nous faisions tout ensemble. Je faisais l’aller-retour matin et soir pour le boulot. J’en profitais pour faire les commissions en passant. Mais quand j’ai pu cesser de travailler, je suis venu demeurer ici en permanence. — Qu’est devenu Louis?

— Mort.

— Comment?

Il tourne la tête et ne veut plus parler. J’ai peur. Je me dis qu’il l’a peut-être tué parce qu’il trouvait qu’il n’était pas un assez bon esclave. Maintenant, c’est moi qui ai pris sa place.

Mais quelques jours plus tard, il me dit que Louis a eu un accident sur la route entre la maison de ses parents et ici. Il s’était querellé avec son père. Ensuite, sa mère, ses frères et sa sœur s’étaient mis à s’insulter.

— Pendant qu’il roulait pour rentrer à la maison, Louis me parlait au téléphone et me racontait comment les choses avaient mal tourné pendant sa visite dans sa famille. Je l’entendais pleurer et j’aurais tellement aimé qu’il soit ici pour le serrer dans mes bras et le consoler. Puis, j’ai entendu un bang et toutes sortes de craquements. J’ai ensuite su que…

Pierre se met à sangloter. C’est horrible! Son amoureux est mort sans doute parce qu’il était distrait par sa conversation téléphonique avec lui. Il ne devait plus voir la route avec ses yeux pleins de larmes. Je ne sais pas quoi dire à Pierre, ni quoi faire. Mais en le voyant pleurer, les larmes me montent aux yeux. J’aimerais vraiment pouvoir l’aider, le consoler. Il part s’enfermer dans sa chambre.

Un soir, après avoir pris quelques verres de bière, qu’il a fabriquée lui-même, il met de la musique et décide que nous allons danser ensemble. Je dois, bien sûr, jouer le rôle de la demoiselle. Alors, il détache la chaîne de mes menottes aux poignets et aux chevilles, mais sans enlever les bracelets ni le collier. Il me fait signe de la main d’aller au milieu de la pièce, où rien ne gênera nos mouvements. Mais je ne bouge pas. Je ne me vois pas danser avec un autre homme.

— C’est ça ou on baise. Choisis, me jette-t-il durement.

— Je ne sais pas danser.

— Un slow. Tout le monde sait danser un slow. Allez, approche.

Comme je ne bouge toujours pas, il crie.

— Tout de suite. Exécution!

Je connais ce ton de voix. Il précède les coups si je n’obéis pas aussitôt. Alors, je m’approche de lui. Nous dansons, serrés l’un contre l’autre. J’ai le nez à la hauteur de son épaule. Je sens son odeur musquée et la tête me tourne. Que vais-je devenir?

Après une danse, il y en a une autre, puis une autre. Je sens bientôt son sexe rigide contre le haut de ma hanche et j’ai peur. Je serais étonné qu’il se contente de se masturber ce soir, même si je lui ai obéi. Quand il retourne s’asseoir, il met le coussin entre ses pieds écartés. Il laisse toujours ce coussin par terre près de lui, mais je ne m'y suis jamais assis ni agenouillé. Maintenant, il le pointe du doigt. Je fais « non » de la tête.

— Un esclave ne dit pas « non » à son maître. Ici immédiatement, esclave!

Je me dis que je pourrais lui offrir de lui faire une pipe, puis lui arracher le sexe avec mes dents, retrouver ses clefs pendant qu’il se tordrait de douleur sur le sol et fuir dans son auto.

— Très bien. Comme tu veux.

Il se lève et se met à chercher la canne qu’il avait rangée contre le dossier de son fauteuil. Mais je l’ai mise au feu. Je l’ai prise avec mes dents pendant qu’il dormait et je l’ai jetée dans le foyer. Elle me faisait trop mal quand il l’utilisait. Bien plus mal que sa ceinture. Il va vérifier à l’endroit où il la rangeait avant qu'il la mette derrière son siège et, bien sûr, elle n’y est pas. Alors, il me regarde avec une expression à faire peur aux plus courageux. Et je n’en fais pas partie.

— Qu’as-tu fait de la canne?

J’hésite. Dois-je lui dire la vérité ou feindre de ne pas savoir où elle est? Je suis un menteur exécrable. Tout le monde me l’a toujours dit. C’est en partie pour cette raison que je m’en tiens habituellement à la vérité.

— Réponds.

— Je… Je l’ai mise au feu.

— Au feu?

Il me regarde longuement en fronçant les sourcils avant de continuer de me questionner.

— Et tu es sûr que je n’en ai aucune autre. Tu crois que je ne pourrais pas m’en fabriquer une si je n’en avais plus. Crois-tu vraiment que je n’ai pas d’autres moyens tout aussi efficaces de te faire souffrir? Tu avais trop mal quand je m’en servais, alors tu as cru qu’en la brûlant, les choses iraient mieux pour toi, c’est ça?

— Oui, Monsieur.

J’avais presque des sanglots dans la voix. J’ai reculé en le voyant approcher avec son air menaçant. Je ne me reconnais pas d’agir de manière aussi pitoyable, mais j’ai peur et je ne sais pas quoi faire d’autre. Il pourrait me tuer s’il le voulait; qui le saurait? Je suis ici depuis plusieurs semaines et personne n’est encore venu me secourir. On m’a certainement recherché, mais je suis toujours ici. On a dû me déclarer officiellement disparu depuis longtemps. Donc, on ne doit pas savoir ce qui s’est passé ni qui m’a enlevé. A-t-on déjà abandonné les recherches?

— Pardon, Monsieur. Je vous en prie.

— Tu me pries de quoi au juste? De ne pas te frapper ou de ne pas te demander de me faire une pipe?

— Les deux, Monsieur.

— Lequel te semble le moins pénible des deux?

— Pitié!

— Réponds à ma question.

Je me suis mis à pleurer finalement.

— La pipe. Mais je ne l’ai jamais fait. Vous allez sûrement détester ça.

— Tu apprendras. Je vais te l’enseigner. J’étais un excellent professeur. Je le suis certainement encore, affirme-t-il avec un sourire moqueur.

Il retourne s’asseoir dans son fauteuil et attends, les bras croisés et sans rien dire, que je m’approche. Ai-je vraiment le choix? Suis-je prêt à souffrir horriblement ou à mourir pour ne pas lui faire de pipe? Parce que je ne peux pas m’entêter indéfiniment à refuser. Il me battra chaque fois que je dirai « non » et les choses iront de mal en pis. Qui sait ce qu’il finira par me faire après plusieurs refus. Si je dois le faire un jour ou l’autre, alors pourquoi pas tout de suite?

Je vais m’agenouiller sur le coussin. Il me regarde en souriant et tend une main vers moi. J’ai reculé la tête de peur qu’il me frappe. Il a attendu que je me rapproche et il m’a caressé les cheveux et la joue si doucement que j’ai frissonné.

C’est un très bel homme. Il a des yeux gris étonnants, avec des points qui reflètent la lumière. On dirait des étoiles. Je n’avais jamais vu des yeux pareils. Ses cheveux sont comme des fils de bronze torsadés et brillants. Les rares cheveux blancs sur ses tempes lui donnent un air honorable. Et bien qu’il mène une vie d’homme des bois, il n’a ni moustache ni barbe. Il se rase de près chaque jour ou presque. Et quand il met ses lunettes pour lire, il a vraiment un air professoral. Je suis sûr qu’il pourrait trouver quelqu’un qui l’aimerait, comme Louis devait l’aimer. Pourquoi s’est-il intéressé à moi? Je n’ai rien de spécial. Je suis un gars très ordinaire, il me semble.

Il ne fait pas le moindre geste pour ouvrir sa braguette. Alors, je tends des mains tremblantes vers sa ceinture, pour la détacher. Il me laisse faire. Je détache le bouton de son pantalon, puis je prends la glissière de la fermeture éclair et commence à la descendre. Il met alors sa main sur la mienne et la porte à sa bouche. Il embrasse doucement chacune des extrémités de mes doigts. Il se penche et me donne un baiser si léger sur la bouche que je me demande presque si ses lèvres ont vraiment touché les miennes. Puis il s'adosse.

— Merci. Merci d’avoir accepté. Il y a si longtemps que personne… Je t’avais donné à choisir entre la danse et la baise. Tu as choisi la danse. Alors je ne te forcerai pas à me faire quoi que ce soit ce soir. Mais penses-y. Je te le demanderai une autre fois, demain peut-être. J’espère que je n’aurai pas à te menacer pour que tu le fasses.

Je m’assois sur mes pieds.

— Pourquoi m’avoir choisi? Je suis certain que vous auriez pu trouver quelqu’un d’autre qui vous aurait aimé.

— J’ai essayé. Louis est mort il y a quatre ans. Son souvenir et celui de l’accident sont restés gravés dans ma mémoire et dans mon cœur. Mais j’ai quand même essayé. Je travaillais encore il y a un an. Depuis la mort de Louis, j’ai vu passer des tas de jeunes et de moins jeunes, des gens qui retournaient aux études et de jeunes professeurs. Je suis allé à des fêtes que les étudiants ou les profs avaient organisées. J’étais également presque en train de devenir un pilier de bar. Je suis allé bien plus loin que la ville voisine, partout où j’avais une chance de rencontrer quelqu’un qui m’aurait plu et à qui j’aurais plu. Je suis même allé à Toronto, à New York, à Boston et à Paris, mais je n’ai trouvé personne. Des jeunes m’ont approché. Nous discutions. J’ai passé une nuit ou deux avec certains d’entre eux. Mais tout le monde me semblait si… vide, si terne à comparer à Louis. Puis, je me suis arrêté un soir au Bar Rond. Tu étais là et tu riais. Une autre fois, un gars a voulu te frapper. Tu avais dû dire quelque chose qui l'avait blessé. Tu as levé les deux mains en signe de paix et tu as trouvé les mots pour le calmer. J’ai trouvé que c’était bien. Je suis retourné au bar plusieurs fois et je t’y ai vu avec tes copains. Je te regardais parler et agir. Tu m’as fait penser à Louis. Tu ne lui ressembles pas du tout physiquement. Tes cheveux et tes yeux presque noirs, ton teint naturellement doré font de toi presque l’antithèse de Louis. Il avait les cheveux blonds, la peau très claire et les yeux presque turquoise. Ses yeux étaient toujours si brillants, pleins d’étincelles et de joie de vivre, sauf lorsqu’il allait dans sa famille. Foutue famille d’homophobes! Ils ont insisté pour se charger de ses funérailles, puis n’ont même pas voulu que j’y assiste. Louis voulait être incinéré et ils l’ont fait enterrer. Ils ont contesté son testament où il me léguait tout son maigre avoir. J'ai failli perdre cette maison à cause de leur rapacité. En tout cas, quand je t’ai vu et que tu discutais avec animation et en riant avec tes amis, je crois que j’ai souri pour la première fois en quatre ans. Et je me suis demandé s’il me serait possible de te convaincre de venir vivre ici avec moi. J’ai fini par conclure que tu me prendrais sans doute pour un vieux fou avec mes histoires d’autarcie, de survie en nature et tout le reste. J’étais certain que tout ce que je recueillerais, ce serait des moqueries à mon sujet devant tes copains. Tu refuserais certainement de me suivre.

Je l’écoute en me demandant comment j’aurais réagi s’il m’avait invité à sa table un vendredi soir, alors que j’étais assis avec les copains. Les aurais-je laissés pour aller lui parler? Je n’en suis même pas certain.

— J’ai tourné et retourné cette idée dans ma tête pendant des mois sans trouver de solution, poursuit-il. Qu'aurais-tu répondu si je t'avais invité à ma table?

— Je ne sais pas.

— « Je suis avec des amis. Peut-être une autre fois »?

Oui, en effet, j'aurais très bien pu répondre quelque chose de ce genre. Mais si j’y étais allé, je l’aurais fait avec suspicion, en me demandant ce que ce vieux bonhomme pouvait avoir à me dire et ce qu’il attendait de moi. Et s’il avait eu le malheur de me faire comprendre qu’il était gay et qu’il croyait que je l’étais aussi, je serais sans doute retourné m’asseoir aussitôt avec mes amis. Il n’aurait probablement eu aucune chance de vraiment expliquer où il voulait en venir.

En voyant mon expression pleine de doute, il m'interroge encore.

— Et y aurait-il eu une autre fois? Je n'aurais pas osé insister de peur de t'effrayer. J'aurais attendu que tu viennes de toi-même à ma table. Je t'aurais salué aux toilettes quand je t'y aurais croisé. Et j'aurais encore attendu quelque chose qui ne serait peut-être jamais arrivé.

Je comprends qu'il en avait assez d'attendre et qu'il a voulu accélérer les choses. Mais de quelle manière!

— Juste pour le plaisir d'imaginer... Supposons que tu te sois assis à ma table, que t'aurais-je dit? Je vis seul dans une grande ferme, j'ai trop à faire pour une seule personne et je veux t'embaucher comme esclave? Malgré moi, je ris un peu. Même si par miracle, il m’avait convaincu à m'asseoir à sa table et à l’écouter jusqu’à la fin, je lui aurais sans doute répondu : « Je ne suis pas un homme des bois. Je suis un gars de la ville. Et ces histoires de maîtres et d’esclaves ne m’intéressent pas du tout. » Ici et maintenant, il avait toute mon attention.

— Non, pas comme esclave, mais vous auriez pu dire que vous recherchez un ouvrier de ferme.

— Un ouvrier ne fait pas de pipes au propriétaire. En tout cas, pas d'ordinaire. Cela aurait été de la fausse représentation si je t'avais parlé de devenir un ouvrier de ferme, tu ne crois pas? Et, quel jeune homme est attiré par le travail d'ouvrier de ferme de nos jours?

Je suis ici et, malgré tous ses arguments, je ne sais pas quoi penser de cette vie qu'il mène et qu'il m'offre. Qu'aurait-il pu me dire qui m'aurait convaincu en quelques minutes de discussion dans un bar?

— Alors, un soir, j’étais assis au comptoir et j’ai vu un gars qui vendait de la drogue. Il m’a vendu ce qu’il fallait pour te droguer. Mais j’ai eu cette drogue dans ma poche pendant des semaines sans oser l’utiliser. Puis un vendredi, j’étais près de ta table, j’ai vu que tu étais sur le point de finir ta bière. J’en ai acheté une de la même marque que la tienne, j’y ai mis la drogue et je suis allé la porter moi-même à ta table. J’ai ramassé ta bouteille vide et j’ai posé la mienne devant toi. Tu n’as même pas levé les yeux sur moi tant tu étais pris par tes jérémiades sur l’insignifiance de ta vie. Tu t’es mis à boire ma bière sans même te demander d’où elle venait. Je t’ai ensuite suivi alors que tu zigzaguais vers la salle de toilettes. Quand j’ai vu que tu tenais à peine debout, je t’ai soutenu et je t’ai conduit à ma camionnette en passant par la porte arrière. Tu marchais encore, plus ou moins. Tu avais juste l’air d’un gars très ivre. Mais j'avais quand même très peur que quelqu'un nous remarque et fasse échouer mon plan. Puis une fois hors du bar, tu t’es effondré. Je t’ai pris dans mes bras et t’ai assis sur le siège près de moi. Je t’ai mis les menottes, le collier et la ceinture de sécurité, puis je suis parti.

— Je ne suis pas Louis. Je ne le serai jamais.

— Je sais bien, Sam. Mais tu es là. Nous discutons ensemble et il me semble que ma vie est moins… plus… Je ne sais pas, mais je me sens mieux depuis que tu es là. Je pense que si je n’avais pas fait ça, si j’étais resté seul, j’aurais fini par m’enlever la vie. J’en avais assez de chercher l’âme sœur et de vivre seul. Même si je vis au fond des bois, je ne suis pas un ermite. J’ai besoin de compagnie.

— Vous n’avez pas d’amis?

— Oui, mais ce n’est pas comme quand on est aux études, Sam. On ne voit pas ses amis tous les jours et on ne va pas prendre un verre avec eux tous les vendredis soir. Et mes amis étaient ceux de Louis en majorité. Après sa mort, je les ai vus moins souvent. Le fait de vivre loin de la ville les tient à l’écart. Ils ne sont pas toujours prêts à faire des kilomètres sur une route en partie mal pavée et sur un chemin de terre, juste pour pouvoir me parler. Ils le font rarement l’été, alors l’hiver, tu imagines.

— Peut-être que vous auriez dû vous acheter un chien.

— On ne jase pas avec son chien, il ne vous aide pas à couper le bois et on baise encore moins avec lui. Et rien ne m’empêche d’en acheter un maintenant que tu es là. L’un n’exclut pas l’autre.

Je ne sais pas pourquoi. Peut-être que c’est juste parce que je sais que j’aurai à le faire un jour ou l’autre et que ça ne sert à rien de retarder le moment fatidique, mais je tends les mains vers sa braguette et je l’ouvre. Je sors son sexe. Son odeur m'envahit aussitôt les narines et déclenche ma peur.

— Attends un peu, me dit-il.

À ce moment-là, je crois qu’il veut encore m’empêcher de le faire aujourd’hui et je me sens soulagé. Puis il lève les fesses pour descendre son pantalon et mieux libérer son sexe. Je me penche et je lui fais sans doute la pire pipe de toute sa vie. Mais il ne me dit rien. Aucun commentaire, positif ou négatif, ni pendant ni après. En tout cas, j’ai réussi à le faire éjaculer et j’ai même avalé son sperme. J’ai compris pourquoi Natacha vomissait. Non, je ne trouve pas le goût si infect. Je crois même que je pourrais m’y habituer. Mais la première fois, c’est… assez inhabituel comme goût.

Il m’a dit d’aller lui chercher un linge mouillé et chaud ainsi qu'une serviette. Puis il m’a ordonné de laver et d'essuyer son sexe. Expliquez-moi pourquoi ces gestes me semblaient plus intimes que la pipe. Mon cerveau ne doit pas fonctionner normalement.

— Merci, Sam. Tu m’as fait vraiment plaisir ce soir. La danse et ça. C’est… Je vois les larmes lui monter aux yeux et je comprends qu’il doit repenser à Louis. Peut-être qu’il dansait avec lui également et son amoureux devait lui faire des pipes fabuleuses. Pour que Pierre pleure encore comme il le fait en pensant à Louis, il devait l’aimer énormément.

Ensuite, il s’est reculotté, est allé ajouter des bûches dans le feu et a ajusté l’arrivée d’air. Puis il a sorti mon matelas et il est parti se coucher.

— Bonne nuit, Sam.

— Bonne nuit, Monsieur.

Il ne m’a pas remis les chaînes et je ne tente pas de fuir. Je m’étends près du feu et je réfléchis à la vie que je menais et à celle que je mène ici, à celle que Pierre m’offre de vivre. Je me demande si j’ai réellement envie de retourner aux études en histoire ou de me trouver un petit emploi certainement misérable vu que je n’ai aucun diplôme ni expérience de travail. Est-ce que les copains ou les filles me manquent? Est-ce que mes parents me manquent? Je me suis endormi avant d’avoir trouvé les réponses.

Le lendemain matin, il me permet de m’asseoir à sa table pour déjeuner. Je me sens bêtement fier et heureux de ne pas être forcé de manger assis par terre.

— Mes parents doivent être morts d’inquiétude, lui dis-je après quelques bouchées.

Il s’arrête de manger et me regarde fixement.

— Pourquoi me dis-tu ça maintenant? Ne penses-tu pas qu’ils devaient s’inquiéter depuis ta disparition?

— Oui, mais hier, après que vous soyez parti vous coucher, j’ai réfléchi. Je me suis interrogé sur la vie que je menais et celle que je mène avec vous. J’ai imaginé celle que je pourrais vivre ici si vous me faisiez confiance. Je me suis posé un tas de questions.

Je lui décris tout ce que j’ai pensé à propos de mes amis, des filles et de ma famille.

— Et alors, quelle est la conclusion de toutes tes réflexions?

— Je n’ai pas envie de revenir en arrière, mais je ne veux pas couper les ponts avec ma famille.

Est-ce que je ne lui parle de ponts à ne pas couper que pour le pousser à me libérer ou si je suis sincère quand je dis ne pas vouloir revenir en arrière? Je ne le sais pas moi-même.

— Est-ce que tes parents savent que tu es gay?

— Je ne suis pas gay! Ce n’est pas parce que je vous ai fait une pipe que ça veut dire que je le suis.

J’étais moi-même étonné de la véhémence de ma négation.

— Allons, donc, Sam! Tu n’as jamais aimé baiser avec les filles avec lesquelles tu sortais. C’est toi-même que l’as dit à tes amis et tu me l'as répété. Tu me dévisageais chaque fois que j’allais à ce bar et que tu t’y trouvais, même si je m’assoyais assez loin pour que tu ne puisses pas me reconnaître si tu me croisais dans la rue. Un soir, il y avait cet homme, un bel inconnu d’à peu près mon âge. Tu l’as regardé sans arrêt pendant que tu prenais ta bière. Tu avais même l’air déçu quand il est parti. Non, Sam. Si tu peux te raconter des histoires, tu ne pourras jamais me convaincre. Soit tu es bi, soit tu es gay.

Je le regarde, étonné de voir qu’il m’a prêté une telle attention. Je me rappelle très bien cet autre homme, qui n’est jamais revenu au bar d’ailleurs. Ce devait être un touriste ou un homme en voyage d’affaires. Il était si…! Plus d’une fois, il m’est arrivé de ressentir une sorte de remous dans mon ventre à la vue d’un bel homme plus âgé que moi de plusieurs années et à l’allure fière et… professorale. Se peut-il que Pierre ait raison?

— Il y a des gens qui comprennent ce qu’ils sont très jeunes. L’idée d’être gay ne les trouble pas. Mais il y en a d’autres qui mettent de nombreuses années à le comprendre et à l’accepter. Il y en a même qui se marient à des femmes et ont des enfants avant de comprendre.

— Je n’ai aucune envie de me marier.

Il rit. Ce qui me fait sourire.

— Même pas avec Natacha?

— Ah, Natacha...

— Parfois, quand tu étais au bar, je m’assoyais à proximité de ta table, mais je me plaçais derrière toi, pour que tu ne me voies pas. Alors, je pouvais entendre tout ce que vous disiez. Je t’ai entendu plus d’une fois parler de la belle Natacha.

Je lui ai déjà raconté que Natacha avait vomi après m’avoir fait une pipe. Il avait ri très fort. Ce qui m’avait fait sourire. Il rit encore en voyant que je n'ai pas l'air très intéressé par un tel mariage.

— Toi, tu n’as pas vomi, mais tu arriveras sûrement à t'améliorer.

— Vous ne m’avez rien dit pour que je m’améliore.

— Parce que j’ai bien vu que tu t’efforçais de le faire aussi bien que tu le pouvais. Ce n’était pas le moment de te critiquer. Et te donner un cours théorique maintenant, ça ne servirait à rien. La théorie, c’est bien, mais la pratique, c’est mieux, dit-il avec un air malicieux.

Je rougis. Il sourit, mais son sourire ne me semble pas moqueur.

— On ne peut pas tout savoir avant d’avoir essayé, non? Je considère que sa question n’est que rhétorique et je ne réponds pas. Il ne me force pas à le faire. Nous continuons à manger.

— Louis, est-ce qu’il était bon?

— Dur à battre, si on peut dire.

Il me fait un petit sourire en coin.

— Vous le frappiez?

— Parfois. Au début surtout, mais très rarement ensuite.

— Il était votre esclave.

— Oui. Un esclave hors du commun. Doux, souriant et généreux. Je n’avais pratiquement pas besoin de lui dire quoi faire. Il allait au-devant du travail. S’il n’était pas certain de la manière dont je voulais quelque chose, il me le demandait. Mais sinon, il travaillait en chantant ou en sifflotant. Nous pouvions rester des heures ensemble sans dire un mot, juste à soulever une chose ou une autre ou à nous passer les outils. Tout le monde l’aimait.

— Mais alors pourquoi le frappiez-vous?

— Au début, pour toutes sortes de raisons, mais surtout pour le corriger. Ensuite, je l’ai fait parce qu’il me le demandait ou parce que j’en avais envie. Parfois, rarement, parce que j’avais eu une horrible journée et j’avais besoin de me soulager, de laisser sortir de la vapeur. Alors, il défaisait ma ceinture et me la tendait à deux mains. C'était une sorte de rituel sacré entre nous. Après l’avoir frappé, nous baisions passionnément. Je le remerciais de sa générosité. Il me souriait et m’embrassait, puis me disait que mon bonheur était le sien. Et tu sais quoi? Je le croyais. Je le croyais! Il avait vraiment des étoiles dans les yeux en disant « je le croyais ». Il voyage maintenant dans ses souvenirs, je suppose. Je le laisse rêvasser. Quand nous terminons le petit-déjeuner, je ramasse la vaisselle et les ustensiles. Je lave et range tout. Il n’a même pas l’air de réaliser que je bouge autour de lui. Puis il se lève, va à sa chambre et revient avec des vêtements qu’il me tend.

— Retire le collier, les bracelets de cheville et l’un des bracelets de poignet. Mets ça. Nous allons t’en acheter d’autres.

— Quoi? Mais…

— Obéis, dit-il sur un ton las.

Je regrette d’avoir voulu discuter. Je m'habille. Il me tire alors à lui et m’embrasse sur le front. Puis il se met à pleurer et me dit :

— Tu vas me manquer.

— Comment?! Je ne comprends pas.

— Je vais te reconduire chez toi, mais pas dans ces vêtements. Tu as l'air d'un clown là-dedans.

Les vêtements qu'il m'a tendus sont de vieux vêtements qu'il a sans doute déjà portés, mais qui sont usés et dans lesquels je flotte.

— Nous allons t’en acheter d’autres et je te reconduirai ensuite chez tes parents.

Je ne sais pas quoi lui dire. Je lui cache ma joie du mieux que je peux, mais il doit bien voir que je ne suis pas triste à l’idée de partir. Je ne me réjouis pas autant de sa tristesse à l’idée de mon départ.

Nous arrêtons à un comptoir vestimentaire. Je trouve des jeans Levi’s 501 plus neufs que ceux que je portais en arrivant chez lui. Il m’a trouvé une chemise rayée Ralph Lauren à ma taille, elle, contrairement au t-shirt qu'il a découpé à mon arrivée. Il m'achète aussi des chaussettes neuves, des bottes et un manteau en duvet. Je vais m’habiller dans une cabine. Je trouve que je suis mieux vêtu qu’à mon arrivée chez lui et le tout n’a même pas coûté trente-cinq dollars. Je n’aime pas la couleur moutarde du manteau, mais qui va se plaindre? Certainement pas moi.

Il laisse au comptoir ses propres vêtements, que je portais, et nous retournons au camion.

— Ouvre le coffre à gant, ordonne-t-il.

J’y trouve mon cellulaire, que je mets dans une poche de mon nouveau manteau. Nous roulons en silence. Je n’ose pas lui dire que je voudrais le revoir, mais je ne peux pas m’empêcher de penser à ce qu’il m’a dit : « Si j’étais resté seul, j’aurais fini par m’enlever la vie. » Je me remémore ses larmes au souvenir de Louis et je l’entends me dire que je lui fais penser à lui. Son air malheureux à l’idée de mon départ me fait mal. Mais je n’arrive pas à ne pas me sentir comme le criminel qui aurait terminé sa peine d'emprisonnement.
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Deuxième partie

J’aurais pu tout raconter à mes parents, aller à la police et accuser Pierre d’enlèvement, mais je ne crois pas que Pierre recommence ce qu’il a fait avec moi. Il a mis des mois à me choisir, puis à se décider à m’enlever. Il mourrait plutôt que de kidnapper un autre gars. En quoi la prison améliorerait les choses? Et je ne suis pas sûr de ce que j’éprouve pour lui. Je ne veux pas agir sur un coup de tête. Je préfère réfléchir d’abord. Alors, je leur raconte que j’étais parti à l’aventure avec un ami sans même me donner la peine de les appeler.

— Qui c’est, ce gars-là? Est-ce que nous le connaissons? demande maman.

— Non.

— Où l’as-tu rencontré? questionne-t-elle encore.

— Au bar.

— D’où vient-il? questionne à son tour mon père. — Je ne le lui ai pas demandé.

— Tu pars avec un inconnu dont tu ne sais rien! s’exclame-t-il.

— C’est pas parce que je ne sais pas d’où il vient que je ne sais rien de lui. Je sais que c’est un gars bien et qu’il ne m’aurait pas fait de mal. C'est tout ce qui compte, non?

— Tu as manqué plusieurs semaines de cours, comment vas-tu les rattraper? demande maman.

— Je ne veux plus étudier en histoire.

— Quoi? Tu n’as pas encore l’intention de changer d’orientation, s’écrie papa.

— Je ne sais pas. Je vais y réfléchir.

— Réfléchis-y bien parce que si tu veux qu’on paie tes études, il va falloir te brancher une bonne fois pour toutes et travailler dur, insiste-t-il sur un ton définitif.

— Je ne vous demande rien. Si je décide de changer d’orientation, j’en changerai. S’il faut que je demande un prêt, je le ferai.

— Mais c’est insensé! Nous avons ce qu’il faut pour t’aider, affirme maman.

— Pas s’il change sans arrêt de programme d’études, la contredit papa.

Je pars alors m’enfermer dans ma chambre.

— Tu n’as pas à partir pendant qu’on discute. Reviens ici! me crie papa en me voyant m’éloigner.

« Bon retour à la maison », me dis-je.

— Discutez tant que vous voulez. Pour moi, la discussion est terminée. Je ne retourne pas en histoire.

— Samuel, tu…

Je lui coupe la parole en fermant ma porte et m’allonge sur mon lit. Papa, qui m’a suivi, est dans le cadre de la porte.

— Papa, s’il te plaît, laisse-moi réfléchir à ce que je vais faire de ma vie.

Il me regarde avec un air dégoûté, puis s’éloigne. Pendant plusieurs jours, je réfléchis à ce que m’a dit Pierre sur mon orientation sexuelle et sur le fait que je devrais faire quelque chose de différent de ma vie. En réfléchissant, je fais tourner le bracelet qu’il m’a laissé. Je ne l’enlève que pour prendre ma douche et je le remets ensuite. Pourquoi le remettre?

Y a-t-il autre chose que je pourrais faire que d’aller vivre en forêt avec lui? Je pourrais donner mon nom à un organisme d’entraide internationale et aller travailler au Burkina Faso. Mais pourquoi aller aider des gens à l’autre bout de la planète quand il y a quelqu’un qui a besoin d’aide si près de chez moi?

Le vendredi suivant, mon ami Ben a appris que j’étais de retour et m’invite à aller dîner avec toute la bande au Bar Rond. Tout le monde est là. On m’accueille comme un survivant de la troisième guerre mondiale. Tout le monde veut entendre mon histoire. Ils sont déçus quand je leur dis que j’étais parti avec un ami. Bien sûr, ils veulent savoir quel ami. — Nous sommes tes amis. De quel autre ami parles-tu?

— Quelqu’un que vous ne connaissez pas.

J’essaie d’éviter de répondre à toutes les questions qui suivent. Je ne sais pas pourquoi je ne leur dis pas la vérité. Ils la trouveraient bien plus intéressante que ma petite histoire de randonnée en auto avec un ami.

De temps en temps, je regarde alentour pour voir si je ne verrais pas Pierre. Je suis étonné de ressentir de la déception quand je pars et que je ne l’ai pas vu.

Mes parents me harcellent pour que je fasse quelque chose d’autre que de lire un roman policier, regarder la télé, jouer à des jeux vidéo et me balader sur la Toile. Je leur mens. Je leur dis avoir donné mon nom à Québec sans frontière et que j’irai sans doute travailler au Pérou. — Quoi?! s’exclament-ils en duo.

— Vous voulez que je fasse quelque chose de ma vie, non? Voilà ce que j’ai décidé de faire.

— Mais, voyons, le Pérou? Pourquoi si loin?

— Parce que c’est là qu’on veut m’envoyer. Je devrai partir bientôt.

Les questions et commentaires n’en finissent plus. Maintenant, Papa est prêt à financer ma formation, même si je change encore de programme. Tout plutôt que de me voir partir à l’autre bout du monde.

Le lendemain, je prépare mes bagages, comme si je devais vraiment partir très bientôt au Pérou. Ils me laissent tranquille. Je peux jouer à des jeux tant que je le veux maintenant. J’y joue tout en pensant à Pierre et en espérant qu’il ne se suicidera pas en mon absence. L’idée de sa mort me peine plus que je ne le devrais sans doute pour mon kidnappeur. Ce n’est pas juste le sentiment que j’éprouverais à l’idée de la mort d’une connaissance. Ce que je ressens ressemble plus à ce que je ressentirais en pensant à la mort d’un ami. En plus, si j’apprenais sa mort, je me sentirais terriblement coupable.

Le vendredi suivant, je grignote plus que je ne dîne. Je n’ai pas faim. Tout ce à quoi j’ai réfléchi ces derniers temps et la peur qu’il soit arrivé quelque chose à Pierre me coupent l’appétit. Je retourne au Bar Rond. Trois heures après mon arrivée, je balaie le bar du regard et je ne le vois pas. Je me demande si je ne devrais pas l’appeler, mais je ne sais pas s’il a le téléphone ni quel est son numéro. J’allais signaler l’assistance téléphonique quand je le vois entrer. Il va s’asseoir à une table au fond du bar. Je me lève et je vais m’asseoir à sa table.

— Bonjour Samuel!

— Bonjour… Monsieur!

Je m'assois en face de lui. Nous restons un moment à nous regarder sans rien dire. Il a l’air si triste! Puis il voit que je porte encore le bracelet de cuir.

— Tu ne l’as pas enlevé ou tu l’as juste remis ce soir au cas où tu me reverrais?

— Je ne l’ai enlevé que pour prendre ma douche.

— Pourquoi?

— Je… J’avais l’impression de… briser quelque chose d’important en l’enlevant. C’est comme s’il me protégeait. Un peu comme un talisman. Et je me sentais vraiment nu sans lui.

Il me regarde si fixement que je me sens un peu mal à l’aise et je ressens le besoin de rompre le silence.

— J’ai dit à mes parents que je m’étais inscrit à Québec sans frontière et que j’allais bientôt partir au Pérou.

Il me regarde sourcils froncés sans rien répondre.

— J’ai fait mes bagages. Je suis prêt à partir.

— Mais pars-tu vraiment pour le Pérou?

— Oui, si le Pérou, c’est chez vous.

Il me regarde encore fixement, puis se met à pleurer. Il tourne la tête pour que les gens aux tables voisines ne le voient pas avec le visage couvert de larmes sans doute. Je tends la main vers celle qui est posée sur la table. Il tourne les yeux vers moi.

— Si on allait chercher mes bagages?

Il hoche positivement la tête et se lève. Je le laisse marcher devant. Sa camionnette est garée à l’arrière du bar.

— Pourquoi ne pas leur avoir dit la vérité? me demande-t-il une fois dans sa camionnette.

— Quelle vérité? Que vous m’avez enlevé? Pour qu’il vous fasse arrêter? J’ai menti à tout le monde depuis que je suis retourné chez mes parents. Je me mens peut-être encore à moi-même en volant croire à mon hétérosexualité, mais je ne suis toujours pas certain d’être gay. Si je dis à mes parents que je vais vivre avec cet ami avec qui j’ai voyagé pendant plusieurs semaines, ils vont hurler, me demander comment je vais payer mon logement et mes autres dépenses, et ainsi de suite. Je ne suis pas encore prêt à répondre à toutes leurs questions. Je veux essayer de vivre avec vous quelque temps d’abord. Si je décide de rester, je leur dirai… ce qu’ils doivent savoir.

— Tu n’es pas certain de rester? Si tu dois me quitter, autant le faire tout de suite, Sam. Je ne sais pas ce que je ressentirai après avoir vécu avec toi encore plus longtemps si tu me quittais. C’était déjà assez dur pendant les dernières semaines.

— Je comprends, mais je n’ai jamais vraiment vécu comme... votre esclave. Les semaines que j’ai passées avec vous, je ne faisais presque rien. J’ai été attaché la plupart du temps. Comment pourrais-je savoir si je suis fait pour vivre cette vie?

Il hoche la tête. Nous restons silencieux jusque chez mes parents. Je descends et je vais chercher mes bagages. Mes parents ne comprennent pas que je parte à cette heure du jour et en plein vendredi soir.

— L’avion part tôt demain matin. On m’a dit qu’on passerait me chercher ce soir et que je coucherais à un hôtel près de l’aéroport. Je dois y aller maintenant.

— Tu n’apportes rien d’autre que ça?

— Je n’aurai pas besoin de grand-chose.

À part quelques vêtements, les seuls biens que j’apporte sont mon ordinateur, mon iPod et mon cellulaire. Je ne suis même pas certain de pouvoir les utiliser chez Pierre. Je serais étonné qu’il ait l’Internet. Quant à l’électricité, je suppose qu’il doit l’économiser. Mais je les apporte quand même.

J’embrasse mes parents, leur dis que je les appellerai régulièrement et je sors. Mes parents mettent le nez dehors pour voir dans quel véhicule je monte et avec quel conducteur je pars. Je jette mes bagages sur le siège arrière de la camionnette. Je salue mes parents de la main et je monte près de Pierre. Pérou, me voilà!

— Partez dans cette direction, dis-je en pointant vers l’est. Nous sommes censés aller à l’aéroport.

Il grogne. Ce n’est pas dans sa nature de tromper les gens. Il devait être vraiment désespéré pour en venir à m’enlever.

— Pour quelqu’un qui ne ment jamais à moins que sa vie en dépende…, commente-t-il.

— Mais ma vie en dépend, dis-je.

Je me dis que si la mienne n’en dépend pas complètement, la sienne risque d’en dépendre. Je veux essayer de vivre cette vie aussi bien que je le pourrai.

— Samuel?

— Oui?

— Merci. Merci d’essayer. J’étais presque certain de ne plus te revoir, sinon de loin dans ce bar.

— Je crois que si je n’avais pas voulu vous revoir, je n’y serais plus allé. Je n’aurais pas pu supporter de vous voir au bout de la salle en train de me regarder et de souffrir.

— Mon sort ne te laisse donc pas tout à fait indifférent.

— J’ai pensé à vous presque tout le temps en craignant qu’il vous soit arrivé quelque chose.

— Tu ne viens pas juste à cause de ce que je t’ai dit? — Je… Je n’ai pas l’esprit de sacrifice au point de changer complètement de vie pour un presque parfait inconnu. J’ai envie d’essayer d’apprendre ce que vous savez sur la chasse, l’élevage, les plantes et tout ça.

— Tu veux aller à l’université de la nature et c’est moi ton professeur? demande-t-il avec un petit sourire.

— Je ne connais personne qui vit presque en autarcie. Vous êtes une sorte de héro pour moi, dis-je avec un sourire taquin. Il tend la main vers moi et me tapote la joue en me souriant. C’est un simulacre de punition pour m’être moqué de lui.

— Et si je n’attendais rien d’autre de toi que de me décharger de toutes mes tâches les plus plates?

— Peut-être qu’elles ne le seront pas tant que ça pour moi?

— Ramasser les feuilles mortes pour les mettre au compost ou pelleter la neige accumulée sur le perron et dans la cour, couper du bois pour le foyer, faire le ménage de la maison et de l’étable, ça te semble intéressant?

— Hum, pas tellement.

— Pourtant, il faut bien que ça se fasse, tu ne crois pas, esclave?

— Est-ce que nous ne pouvons pas d’abord discuter de votre vision de l’esclavage avant de me mettre à toutes les tâches que vous détestez?

— Oui. J’ai bien l’intention de te donner une idée de ma vision des choses, mais ce que tu feras sera ce que j’attends de toi, à peu de choses près. Je ne dis pas qu’il ne peut pas y avoir d’accommodements, tant qu’ils demeurent raisonnables, déclare-t-il en souriant.

— Partager les tâches plates, et m’enseigner les autres, ce n’est pas dans l’ordre du raisonnable pour vous?

— Habituellement, Samuel, l’esclave gagne son droit de parole et une certaine liberté de choix à force de générosité. Il commence tout au bas de l’échelle et il peut, s’il montre beaucoup de bonne volonté, accéder à des échelons supérieurs.

— Vous voulez dire que vous êtes sérieux au sujet du pelletage et du ménage?

— Absolument.

Je grimace.

— Fais-moi penser de te punir en arrivant pour ça? — Quoi, « ça »?

— Tu sais très bien de quoi je parle. Et c’est « Quoi, ça, Maître? » Alors, tu vas m’y faire penser?

C’est « Maître » maintenant. Avant, c’était seulement « Monsieur ». Je me demande si je n’ai pas commis une erreur en l’accompagnant. Mais on ne peut pas dire qu’il n’avait pas été clair sur ses attentes. Ce qu’il veut, c’est un esclave. N’est-il pas normal que je le décharge des seules choses que je suis capable de faire? Je ne vais pas abandonner si vite. Je ne me vois pas rentrer à la maison au bout de quelques heures et dire à mes parents : « Finalement, le Pérou, c’est pas le Pérou ».

— Ne me fais pas attendre, Sam. Tu sais que tu dois me répondre dans un délai aussi court que possible.

— Oui, Monsieur, je vais vous le rappeler.

— Le fais-tu exprès, Sam?

— Non, Mon… Ah oui, c’est vrai. Non, Maître, je ne le fais pas exprès. Et oui, je vais vous le rappeler.

— Ne joue pas à tes petits jeux avec moi, Sam. Si tu pouvais pousser tes parents à accepter n’importe quoi de toi, ça ne fonctionnera pas avec moi. Tu t’efforces de te donner au meilleur de tes possibilités ou tu en subiras les conséquences. Compris?

Je le regarde, mal à l’aise. Est-ce que je jouais à des petits jeux avec mes parents? C’est vrai que j’ai pas mal toujours obtenu tout ce que je voulais d’eux. Mais est-ce que c’était un jeu pour moi de les pousser à faire mes quatre volontés? Peut-être que je les ai toujours testés. Peut-être ai-je toujours cherché à savoir qui était le patron. Personne ne m’a jamais plié à sa volonté. Jamais. Ni parents, ni camarades de classe, ni professeurs, ni entraîneurs. Personne. Est-ce pour cette raison que les hommes plus âgés à l’air autoritaire m’attirent? Attendais-je de trouver celui qui me soumettrait à sa volonté et à ses règles?

Une forte claque sur une cuisse me sort de mes réflexions.

— Réponds! me jette-t-il durement.

J’ai oublié quelle était la question. Je dois y réfléchir pour m’en rappeler.

— Oui, Maître. C’est compris.

— Que fais-tu, Sam? Cherches-tu à t’attirer des ennuis? — Non… Mons…Maître. J’essaie juste d’assimiler ce qu’il m’arrive. Je réfléchissais à la raison pour laquelle les hommes mûrs m’attirent.

Je lui explique ce que j’ai pensé. Il me regarde, sourcils froncés. Je me tourne vers la fenêtre pour cacher mon envie de pleurer.

— Je… Je vais avoir besoin de temps pour m’adapter, Maître. Je ne suis probablement pas aussi soumis que Louis l'était et tout est nouveau pour moi, même ma bisexualité ou mon homosexualité. Je ne sais même plus ce qui je suis. Ne pouvez-vous pas au moins me donner la chance de pouvoir réfléchir avant de vous répondre, que je puisse organiser mes pensées? Au moins au début.

Je lui ai parlé sans même le regarder, en regardant les arbres défiler par la vitre à ma droite.

— D’accord. C’est un accommodement raisonnable. Regarde-moi, Sam. Je tourne la tête vers lui. Des larmes glissent sur mes joues.

— Je ne te cache pas que ça risque d’être difficile pour toi au début, Sam. Comme tu le dis, tout est nouveau pour toi. Mais si, comme tu viens de le faire, tu me dis ce que tu ressens et me demande un ajustement quand c’est vraiment nécessaire, je m’efforcerai de t’aider. Mais ne me cache pas tes émotions. Parle-moi et regarde-moi. Dis-moi de quoi tu as besoin et ce que tu éprouves. Tant que ce que tu demandes est la satisfaction de véritables besoins, pas seulement de caprices, je t’écouterai et j’en tiendrai compte. Chaque fois que tu me cacheras quelque chose, ça risquera de se retourner contre toi, parce que je ne peux pas m’adapter à mon nouvel esclave, si je ne le comprends pas. Tu comprends?

— Oui, Maître.

— Bien.

Il tend la main vers moi et me caresse la joue. Je colle mon visage contre sa main. Il me sourit.

— Merci, Sam d’essayer de ne pas te décourager trop vite. Je crois que tu peux faire du bon travail si tu t’en donnes vraiment la peine.
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Troisième partie

Dès que nous arrivons, il m’ordonne de me dévêtir. Il critique le fait que j’ai laissé mes vêtements en tas où je me suis déshabillé.

— Je n’aime pas le désordre. Plie tes vêtements et mets-les temporairement sur n’importe quel meuble. Tu les rangeras plus tard ou tu te rhabilleras, si je te le permets. Mais tu ne laisses rien traîner. Compris?

— Oui, Maître.

Il va alors chercher le collier de cuir et me le met presque solennellement au cou.

— Alors? me demande-t-il ensuite.

Je ne comprends pas le sens de cette question et je m’attends à le voir me reprocher le temps que je mets à lui répondre. Il est bien capable d’ajouter ce retard à ma faute précédente. Ah oui, j’ai compris. Il veut que je lui rappelle mon erreur.

— Maître, je dois vous rappeler que je dois être puni pour avoir grimacé à l’idée des tâches qui m’attendent.

— Pourquoi est-ce inacceptable pour un esclave d’agir de cette façon?

— Je ne sais pas, Maître.

— Tu m’as demandé de te donner du temps pour ordonner tes pensées, n’aurais-tu pas pu au moins utiliser ce temps pour réfléchir à ma question et à une réponse appropriée?

— Désolé, Maître.

Je réfléchis. J’ai fait plusieurs recherches sur Internet la semaine dernière à propos des relations Dominant/soumis et Maître/esclave. En gros, on y disait que le soumis doit s’efforcer de se réjouir de tout ce que son dominant lui demande ou lui fait, dans la mesure, bien sûr, où il ne fait rien d’inadmissible.

— En tant qu’esclave, Maître, je devrais être heureux de pouvoir vous aider de toutes les façons.

Il me sourit.

— C’est normal que tu n’aimes pas tout ce que tu feras, Sam. Moi, non plus, je n’aime pas tout avec la même intensité. Il y a même certaines choses qui m’ennuient royalement et dont je me passerais volontiers. Mais à quoi bon se révolter à l’idée de devoir les faire? Qu’est-ce que ça changerait?

— Ça ne changera pas le fait que ces tâches doivent être faites, mais ça pourrait changer quelque chose sur la manière de les faire et par qui elles devraient être faites, dis-je.

— Ah. Tu veux me dire, tout de suite en commençant, comment fonctionner.

Je lui souris.

— Qui est le maître ici, Sam?

— Vous, Maître.

— Et qui est l’esclave?

— Moi, Maître.

— Et qui est censé obéir à qui?

Je lui souris malicieusement.

— Je crois que d’ordinaire, c’est l’esclave qui obéit au maître.

— Ah, tu crois. Tu n’en es pas certain?

— Je blaguais, Maître.

— Pour tes premières semaines ici, veux-tu éviter de blaguer sur ton statut et sur le mien et t’appliquer à collaborer aussi bien que possible? Est-ce que je peux attendre au moins ça de toi?

— Maître, puis-je vous poser une question?

Il me regarde longuement et n’a pas l’air d’être sûr de vouloir me permettre de le questionner.

— Vas-y.

— Supposé, Maître que, sans me prendre pour un génie ni vous prendre idiot, il m’arrive de trouver une méthode de fonctionnement qui soit plus efficace que la vôtre, ne devrais-je pas, pour répondre à votre exigence de collaboration optimale, vous présenter cette méthode?

Il sourit encore.

— Sam. Pour les prochaines six semaines, contente-toi de m’obéir de ton mieux. Tu auras bien assez à faire et à apprendre sans te mêler de changer mes méthodes de fonctionnement. Si après ce délai, il te semble toujours que ce serait mieux de faire autrement, alors oui, je te permettrai de me présenter ton idée. Mais tu devras le faire très respectueusement et tu devras accepter que je n’accepte pas forcément de suivre ton idée, bonne ou pas. Et si je la rejette, je ne t’en donnerai pas toujours la raison. Tu devras me faire assez confiance pour ne pas te poser de questions et accepter ma volonté.

— Mais…

— Une question t’a été permise, Sam. Pas deux. Ne crois-tu pas que tu devrais d’abord t’efforcer de me faire confiance avant de vouloir faire la révolution? Après tout, c’est moi qui vis cette vie depuis des années. Je dois bien avoir appris certaines choses et en avoir quelques-unes à t’apprendre également, non?

— Oui, Maître. Je ne l’ai jamais nié. C’est même en grande partie pour ça que je suis ici.

— Six semaines, Sam. D’accord?

— Oui, Maître.

— D’abord, réglons cette question de faute à punir, puis nous discuterons de nos visions de l’esclavage. Sam, je ne t’en avais pas parlé avant parce que tu n’étais pas encore vraiment mon esclave, mais j’aimerais que tu me dises si tu sais ce que sont des mots de sécurité?

— Oui, Maître. Ce sont des mots pour arrêter temporairement ou complètement ce qui se passe.

— As-tu pensé à des mots qui conviendraient pour toi?

— Pas vraiment, Maître. Je veux dire que j’y ai pensé, mais rien ne me venait à l’esprit qui serait significatif pour moi.

— Alors, nous utiliserons simplement « jaune » pour arrêter temporairement ce que nous faisons et « rouge » pour tout terminer. Samuel, si tu utilises « rouge », ça signifiera que tu veux mettre un terme à notre relation. Quant à « jaune », tu ne l’utilises pas que parce que tu te sens inconfortable dans l’exécution de quelque chose, mais s’il y a un obstacle majeur à la poursuite de l’activité. Par exemple, si je voulais te donner un lavement et que tu souffrais depuis quelque temps de douleurs abdominales, tu devrais m’en faire part, car il faudrait veiller à connaître la source de tes douleurs et à les soigner d’abord. Comprends-tu?

— Je crois que oui, Maître, mais puis-je vous poser une autre question?

— Oui.

— Si je ne suis pas certain que la raison pour laquelle je voudrais employer le mot de sécurité est bonne, dois-je l’employer ou pas?

— Oui. Mais considère que si tu passes ton temps à arrêter la scène pour toutes sortes de considérations plus ou moins valables, il se peut que je te punisse pour l’avoir fait. Autrement dit, ce n’est pas un jeu, Sam. Mais je suis sûr que tu n’en abuseras pas. Maintenant, va dans l’armoire dans l’entrée et apporte-moi ce que tu y trouveras accroché au mur à droite de la porte.

J’y vais. Je trouve une nouvelle canne. Ouille! Je l’apporte et la lui présente à deux mains, comme je l’ai vu faire par des soumis sur Internet.

— Bel effort. Mais baisse un peu la tête et les yeux en la présentant.

Je corrige ma posture. Il prend la canne.

— Combien? me demande-t-il.

Je le regarde les yeux ronds. Je ne sais pas quoi dire. Avant, c’était toujours lui qui décidait.

— Considère la gravité ou la futilité de l’erreur commise et dis-moi, selon toi Samuel, si cette faute est importante ou pas.

— Oui, Maître. Elle l’est.

— Pourquoi?

— Parce qu’elle touche les fondements de la relation Maître/esclave. Je suis censé m’efforcer d’accepter de mon mieux votre volonté et même de trouver du plaisir à vous servir. Et j’ai montré que l’idée de faire ce que vous vouliez me déplaisait.

— Bien. Vraiment bien, Samuel. Maintenant, dis-moi combien de coups de canne conviendraient pour te corriger de cette attitude négative.

Je me mets alors à pleurer. Il sait que je hais la canne. C’est probablement pour ça qu’il s’en est procuré une nouvelle d’ailleurs.

— Ne laisse ni parler ton orgueil ni ta peur, Samuel, et dis-moi un nombre qui te semble raisonnable, pas pour n’importe quel soumis dans la même situation, mais pour toi.

— Quinze, Maître.

Il me regarde avec l’air de quelqu’un qui ne sait pas s’il va accepter la réponse telle quelle ou la modifier. Mais je ne sais pas dans quel sens il la modifierait : à la hausse ou à la baisse.

— Tu en es bien certain, Sam?

Je me mets à sangloter.

— Vous savez que la canne me fait peur. Je ne peux pas… peux pas dire… plus.

Je pleure si fort maintenant que je hoquette.

— Allons, mon bébé, me dit-il en me serrant dans ses bras. Je ne voulais pas que tu m’en dises plus. Je trouvais que tu avais demandé beaucoup plus que tu n’as l’habitude d’en supporter. C’est pour ça que je voulais savoir si tu étais certain.

Il me frictionne le dos en me serrant contre lui et je me calme.

— Nous allons commencer et à chaque cinq coups, je te demanderai si tu crois que nous devrions continuer. Si tu crois que c'est suffisant, que je dois m'arrêter, je le ferai. Es-tu d’accord?

— Oui, Maître.

— Bien. Mets-toi en position.

Je vais m’étendre à plat ventre sur le tabouret.

— Prêt?

— Oui, Maître, dis-je d’une voix tremblotante.

Il se met à me frapper. Il ne retient pas ses coups. Il frappe toujours avec force. Après cinq coups, il me semble que je suis déjà prêt à dire « jaune », mais quand il me demande s’il doit continuer, je réponds : « oui, Maître ». Et il continue. Il me donne cinq autres coups. Je me suis remis à pleurer en silence. Il me pose encore la même question. J’hésite, mais il attend. Puis, après plusieurs secondes, il insiste.

— Demande-moi de continuer, Sam, me dit-il sur un ton mêlé de douceur et de fermeté.

— Veuillez… continuer, Maître, dis-je dans un souffle de voix. Il me donne encore deux coups. Ces deux coups m’ont fait hurler. Quand il s’arrête, je m’attends à l’entendre me poser la même question, mais il s’approche et me caresse doucement, si doucement les fesses que j’en frissonne. Il a l’air de les examiner pour voir si quelque chose ne va pas.

— Tu en as assez eu, affirme-t-il.

Je me jette à ses pieds et les embrasse en disant : « Merci, Maître, pour cette leçon ».

— Magnifique, Sam! Je suis très fier de toi. Relève-toi.

Je le fais. Il me serre dans ses bras. Je me remets à sangloter, mais je ne sais même pas pourquoi. Je ne sais pas si c’est de soulagement que ce soit fini ou de fierté de lui avoir plu. Je ne savais pas avant de venir ici que je pourrais un jour demander à être puni ni que je pourrais en ressentir de la fierté. Je ne sais vraiment plus où j’en suis.

— Tu peux te rhabiller et parler librement. As-tu dîné? Moi, je suis parti à six heures sans manger pour me rendre au bar.

— Non. Je n’avais pas très faim.

— Nous allons préparer le repas, puis nous discuterons de ta nouvelle vie en mangeant.

Il me donne des légumes à couper et il s’occupe de la préparation de la recette.

— Que préparez-vous?

— Une pizza. J’ai des restes de fromages que je vais perdre si je n’en fais pas quelque chose très vite. Je n’avais pas prévu, il y a quelques semaines, que je te permettrais de rentrer chez toi aussi rapidement. J’avais déballé du fromage de chèvre en prévision de ton séjour ici. J’en ai utilisé une partie, mais le reste était en train de se perdre et j’ai horreur de jeter de la nourriture. Et ces légumes sont mes derniers du jardin, qui ne sont ni déshydratés ni en conserve.

— Est-ce qu’ils sont coupés à votre goût?

— Tant qu’ils sont tous à peu près de la même taille et pas trop gros, c’est correct. Tu te débrouilles comme un chef, m’encourage-t-il.

Il vient travailler à la table près de moi. Il prépare une sauce tomate simple. Je le regarde faire pour voir ce qu’il y met. De temps en temps, quand je lève les yeux, je vois qu’il me regarde et me sourit. — Tu as l’air horriblement tendu, Sam. Relaxe-toi un peu. Tout ce que nous ferons ce soir sera de discuter du futur. Pas de quoi fouetter un… esclave, dit-il en me souriant malicieusement.

— Je… j’ai trouvé le moyen de commettre une erreur alors que nous n’étions même pas arrivés. Je pourrais très bien en com…

Les larmes me montent à nouveau aux yeux. Je me sens complètement puéril. Mais je n’y peux rien. Pierre laisse sa sauce et s’approche de moi. Il me force à me lever, puis me serre dans ses bras.

— Je suis si heureux que tu sois ici, Samuel. Tu n’as pas idée!

Il me serre si fort contre lui que j’en étouffe presque. Je ris. Il se penche et m’embrasse. Il a les lèvres douces et humides. D’abord, je m’abandonne à son baiser, puis j’y participe. J’en viens même à avoir la tête qui tourne. Il me transporte dans ses bras à sa chambre, me pose sur son lit, puis va chercher une serviette géante et une bouteille de je-ne-sais-quoi et il s’approche de moi. J’essaie de ne pas m’inquiéter à propos de ce qui va se passer, mais je n’y arrive pas.

Il me dévêt complètement, puis il me dit de me coucher sur le ventre sur la serviette. Sa bouteille contient de l’huile pour les massages. Il me masse si lentement et voluptueusement que je m’endors. C’est vrai que j’ai mal dormi ces derniers temps et quand je dormais, je faisais des cauchemars où je voyais Pierre avec le canon d'un pistolet entre les dents et je me réveillais en sueurs.

C’est l’odeur de la nourriture qui me réveille cette fois-ci. Puis je vois Pierre dans le cadre de la porte qui m’annonce que la pizza est prête. Je cherche mes vêtements.

— Non. Reste comme ça. J’aime la vue de ton corps tout brillant d’huile. Tu es magnifique, Samuel. Le sais-tu?

— Merci, Maître. Je… Non. Personne ne m’avait dit ça avant vous.

— Allez. Viens manger.

Lorsque je m’installe à la table, je vois que mon assiette est déjà servie et placée à côté de la sienne. La table est joliment dressée. Je m’assois. — Désolé, Maître. Quel esclave, je fais! Je me fais masser, vous préparez mon repas et me servez à la table. Vous ne voudriez pas me faire une pipe avec ça?

Je ne suis pas sûr d’avoir eu raison de blaguer de cette manière. Il m’a dit de ne pas blaguer sur nos rôles respectifs pendant les prochaines semaines.

— Désolé, Maître, j’avais oublié…

— Tes six semaines commencent réellement demain. Ce soir, je te veux décontracté. Pour la pipe… peut-être après le repas, termine-t-il en riant.

Il me sert du vin.

— Est-ce que vous faisiez ça souvent avec Louis?

— À chaque occasion importante, comme nos anniversaires de naissance, celui de notre rencontre et, parfois, sans raison particulière, mais juste parce que nous en avions envie. Il nous est même arrivé d’intervertir nos rôles.

— Vraiment? Et comment était-il comme maître?

— Cruel, dit-il en souriant, le regard tourné vers le passé. — Réellement?

— Oh, que oui! Je lui offrais d’intervertir les rôles quand je le sentais tendu, frustré à cause de quelque chose qui s’était passé entre nous ou lorsqu’il me disait que j’avais été injuste envers lui.

— Et c’était vrai? Vous aviez été injuste?

— Quelquefois. Toujours involontairement, mais je suis un être humain, Sam. Je peux me tromper, tu sais. Parfois, je ne lui avais rien fait d’injuste, mais il avait le sentiment que quelque chose était trop difficile pour lui ou… Peu importe. Quand je sentais que ça n’allait pas et qu’il en avait besoin, je lui offrais d’intervertir nos rôles pour quelques heures ou quelques jours.

— Qu’est-ce qui déterminait la durée?

— Lui. Il aurait pu laisser l’interversion durer indéfiniment s’il avait voulu. Mais il jouait le maître quelques heures et il en avait assez. Il était heureux de retrouver son rôle d’esclave. La plus longue période de domination qu’il ait duré est deux jours. Pas tout à fait deux jours, en fait.

— Et il était vraiment cruel?

— Il se défoulait de toutes ses frustrations sur moi. Il savait que j’étais prêt à tout ce qu’il pourrait me faire ou exiger de moi. Il me servait de défouloir parfois alors, quand il en avait la chance, il ne se gênait pas. Mais quand il retrouvait son vrai rôle, il était… Je ne sais pas comment te dire. Il me suffisait alors de lui dire « offre-toi à moi, Louis » et il le faisait en paroles, en actes et en pensées. Je le voyais rentrer en lui-même et se métamorphoser sous mes yeux. Il redevenait cet esclave parfait qu’il savait si bien être. Il était à nouveau totalement à moi. — J’aurais aimé le connaître.

— Tu l’aurais aimé. C’était presque impossible de ne pas l’aimer.

— Alors, pour vous, être un maître, ça ne signifie pas un rôle figé. Vous avez parlé tantôt de vous adapter à moi. Sur Internet, on dit que c’est le soumis ou l’esclave qui doit s’efforcer de s’adapter à son dominant ou à son maître.

— Pour moi, être un maître, ce n’est définitivement pas un rôle en carton. Tout ce qu’on lit sur le Net, c’est si ritualisé, figé et caricatural. Nous, nous avions nos propres rituels. Ce n’était pas ceux de tout le monde et ils ont évolué au fil des années.

— Qu’est-ce qui est différent entre votre vision des choses et ce qu’on voit sur le Web?

— Par exemple, on demande aux soumis, aux esclaves surtout, de garder les yeux baissés en présence d’un ou de plusieurs dominants. J’ai horreur de cette idée. Tu vois, dans la camionnette en venant ici, tu as détourné les yeux. Je déteste ça parce que je ne peux pas te lire, voir dans tes yeux, dans ton visage ce que tu ressens. Et parfois, il faut du courage pour regarder son dominant en face. Si tu as commis une erreur importante et que tu baisses les yeux, pour moi c’est plus une fuite qu’une marque d’humilité ou de respect. J’aime mieux qu’on me regarde en face.

— J’aime bien cette idée. Puis-je corriger quelque chose que vous avez dit?

— Corriger? questionne-t-il, visiblement intrigué.

— Je devrais plutôt dire « compléter ».

— Oui, complète, permet-il en me reversant du vin.

— Quand j’ai détourné les yeux, ce n’était définitivement pas par humilité, mais j’avais besoin de réfléchir à ce qui s’était passé. Je n’étais plus sûr d’avoir eu raison de vous suivre. Mais je ne voulais pas abandonner si vite pour si peu. J’avais besoin de… retrouver mes esprits, de me calmer. Vous pourriez considérer ça comme une fuite, mais ça n’en était pas vraiment une.

— Je comprends, Sam. Mais ne pourrais-tu pas arriver à te calmer sans t’évader, sans te libérer de tes chaînes?

Je le regarde et j’essaie de comprendre sa métaphore. Il a raison, en un sens, c’est comme quand je me débats pour essayer de fuir ses coups. Je cherche à lui échapper, à échapper à ma situation parce que je la trouve trop difficile. Je lutte contre « mes chaînes ». Il aimerait que je ne lui résiste pas, que je me soumette vraiment. Je sens un tourbillon dans mon ventre qui se propage vers mon sexe et le dresse un peu.

— Je vois que cette idée ne te déplaît pas trop, dit-il en regardant ma queue.

— Rien ne vous échappe, hein?

— Pas une réaction aussi intéressante. Dis-moi, qu’est-ce qui t’excite dans cette idée?

— Elle implique que je ne me protège pas de vous, que je vous fasse confiance pour me comprendre et faire ce qu’il faut autant pour moi que pour vous.

— Pendant que j’attendais ta réponse au sujet de certaines chaînes dont tu ne devrais pas te libérer, tu avais l’air perdu dans tes souvenirs. À quoi as-tu pensé en lien avec cette idée?

J’ai soudain envie de me protéger et de ne pas lui parler des coups qu’ils me portent. Mais je me dis que si je dois jouer le jeu, je dois le faire à fond dès maintenant.

— J’ai pensé à mes tentatives de fuite quand vous me frappez, à mes efforts pour me protéger.

— Alors, quelle conclusion en tires-tu?

— Je pense que si je crois mériter ces punitions, je ne dois pas m’en protéger.

— Si tu ne crois pas mériter une punition, mais que tu la mérites selon moi, aurais-tu le droit de fuir?

— S’il m’est permis d’expliquer pourquoi je crois ne pas la mériter, peut-être pourrez-vous me faire comprendre que j’ai tort. Alors, je ne la fuirais pas.

— Je ne t’expliquerai pas toujours tout, Sam. Il faut que tu aies assez confiance en moi pour t'efforcer de comprendre pourquoi j’ai raison, même s’il te semble que j’ai tort. Et je crois que c’est dans ces circonstances que tu me démontres le plus ta soumission. Le cadeau de ta soumission m’est alors bien plus précieux. Comprends-tu?

— Oui, je crois. Mais j’ai peur d’avoir du mal à m’y faire. J’ai toujours été le premier à m’élever contre toute forme d’injustice, pas seulement celles qui m’étaient faites, mais toutes celles auxquelles j’assistais. Si je pouvais y changer quelque chose, j’essayais de le changer.

— Oui, il n’y a rien de mal à ça. Mais ça implique que tu es certain qu’il s’agit d’une injustice. Si je te dis que ça n’en est pas une et que je ne t’explique pas pourquoi, te révolteras-tu?

— J’espère que non, mais je n’en suis pas certain, Maître.

— Je te promets, Sam, de ne rien te demander ou te faire sans une excellente raison. Et si j’ai la preuve de m’être montré injuste envers toi, si cette injustice menace notre relation, je t’offrirai ce que j’offrais à Louis : nous intervertirons notre rôle pour le temps qu’il te plaira. D’accord?

— Oui, Maître.

— Et comment réagiras-tu si je te dis quelque chose qui te trouble ou te blesse?

— Comme dans la camionnette, quand vous m’avez dit que je faisais ce que je voulais de mes parents?

— Par exemple.

— J’ai détourné la tête pour mieux y penser. Je voulais réfléchir pour savoir si vous aviez raison. J’ai du mal à réfléchir pendant que quelqu’un me regarde fixement et attend ma réponse.

— C’est pourquoi tu m’as demandé du temps pour ordonner tes pensées. Et quelle était la conclusion de ces pensées?

— Vous avez raison. Je ne me souviens pas de quelqu’un qui m’ait forcé à me soumettre.

— Forcé? Pourquoi faut-il te forcer, Sam?

— Je ne sais pas. Je pense que les gens que j’ai connus qui se soumettaient à la volonté des autres le faisaient soit par manque de volonté propre ou d’intelligence, ou encore ils le faisaient par lâcheté. Et puis… je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui méritait que je m’agenouille devant lui.

— Oh, alors je devrais me sentir flatté, c’est ça?

Il semble en colère tout à coup, pourquoi?

— Vous agenouilleriez-vous devant le père de Louis? Les gens en position d’autorité que j’ai connus abusaient de leur petit pouvoir ou ne savaient pas quoi en faire. Ils l’utilisaient mal ou pas du tout. Je ne sentais pas de force ou de dignité derrière cette autorité. Il me suffisait de discuter un peu avec eux pour les faire changer d’avis. Et les rares fois où ils se sont entêtés, c’était pour de mauvaises raisons. Ils ne voulaient pas changer leurs mauvaises habitudes, par exemple, parce que ces habitudes les rassuraient ou leur plaisaient pour une raison sans rapport avec la valeur de leurs actes.

— Samuel. Je suis sûr que si tu m’avais eu comme prof d’histoire, tu aurais dit que je n’étais pas digne que tu t’agenouilles devant moi. La valeur de quelqu’un ne saute pas toujours aux yeux. Il faut prendre le temps de connaître les gens et de mieux les comprendre avant de les condamner. Au bar, si je t’avais parlé de ma vie et de celle que je t’offrais, tu m’aurais juste pris pour un vieux fou et tu te serais probablement empressé de m’oublier. C’est trop facile de mettre tout le monde dans le même panier et de le jeter ensuite.

— C’est vrai qu’on ne voit pas toujours la valeur de quelqu’un au premier coup d’œil, mais, vous, si je vous avais eu comme prof, je crois que je me serais au moins donné la peine d’aller discuter avec vous sur un point intéressant de l’histoire pour avoir votre point de vue. J’aurais vite su ce que vous valiez. J'aurais compris que vous n'étiez pas comme les autres.

— Ne cherche pas à me flatter, Sam. Tous ceux qui l’ont fait ont ensuite cherché à obtenir quelque chose de moi que je ne voulais pas leur donner. Les flatteries me mettent en colère.

— Maître, je ne cherche pas à obtenir quelque chose de vous. C’est vous qui vous êtes donné en exemple. Je n’ai fait que contrer votre refus de reconnaître votre propre valeur. Mais si vous préférez, j’essaierai de mon mieux de tempérer mon admiration, dis-je en lui faisant un sourire espiègle.

— Quand tu parles comme ça, tu me rappelles tellement Louis! Il savait me faire comprendre ce qu’il voulait à travers ses blagues. Il n’était assurément pas de ceux qui se soumettent par lâcheté ou par faiblesse, ni par manque d’intelligence. Bien au contraire. Pour se soumettre, comme il le faisait, il faut énormément d'intelligence, de générosité et de courage. Je me rends compte que le souvenir de Louis, loin de me rendre jaloux ou de me blesser, stimule ma compétitivité. J’espère pouvoir un jour entendre Pierre prononcer autant d’éloges à mon égard qu’il en prononce au sujet de son amoureux décédé.

— Est-ce que vous lui faisiez autant de compliments que vous m’en dites à son sujet? Savait-il que vous l’aimiez et l’admiriez autant?

— Je ne passais pas mon temps à lui dire tout ce qu’il faisait de bien parce que, sinon, je n’aurais fait que ça toute la journée, dit-il en souriant. Mais quand des amis venaient nous visiter, je leur parlais d’une chose ou d’une autre qu’il avait particulièrement bien réussie. Ça le mettait mal à l’aise quand tout le monde se mettait à lui faire des compliments. Mais je lui rappelais qu’il les avait entièrement mérités et qu’il devait les accepter humblement.

— J’avoue que j’ai un peu peur que vous me compariez constamment à lui, dans votre tête, et que vous soyez toujours déçu parce que je ne lui arriverai jamais à la cheville.

— Ne dis pas ça. Je te l’ai déjà dit. Tu lui ressembles sur plusieurs points, mais tu es différent. Tu as tes qualités et si tu t’efforces de me les montrer, je ne pourrai pas ne pas t’aimer. D’ailleurs, je t’aime déjà, Sam. Je crois que je vais cesser de te parler de lui.

— Non, s’il vous plaît, Maître. Je n’ai pas dit ça pour que vous arrêtiez d’en parler. J’aime quand vous le faites. Ça m’aide à mieux vous connaître et à comprendre votre vision de la soumission. Ça ne me blesse pas du tout, je vous assure.

— Tu en es bien certain?

— Écoutez, quand ça fera vingt ans que je serai avec vous, si vous me dites à tout moment que Louis faisait mieux ceci et cela, peut-être que je le prendrai un peu moins bien, mais pour le moment, ce n’est pas le cas. — C’est une belle qualité, Sam. J’aurais détesté que tu sois jaloux, surtout d'un mort. Je ne peux pas effacer le passé et je n’oublierai jamais Louis.

— Je ne sais pas si je ne suis pas jaloux, Maître. Si je restais avec vous depuis quelques mois et que vous reveniez ici avec Nick, peut-être que je n’aimerais pas ça.

Il rit si fort qu’il s’en étouffe. Je vais lui chercher un verre d’eau. Il a fini son assiette. Je vide la bouteille de vin dans nos deux coupes et je vais rincer la vaisselle et la mettre au lave-vaisselle.

— Voulez-vous du café?

— Malheureusement, je n’ai plus de décaféiné. Sers-nous plutôt un digestif et nous allons continuer la discussion au coin du feu.

Il a de l’armagnac. Je nous en sers chacun un petit verre et je vais m’asseoir sur la peau d’ours. Puis, je ne sais quelle impulsion me pousse à aller m’asseoir près de lui, sur le coussin que je n’ai utilisé que la fois où je lui ai fait une pipe. Il a l’air agréablement surpris. Je m'appuie contre l'une de ses jambes. Il me caresse les cheveux. Je frissonne.

— Et toi, Sam, comment vois-tu la soumission?

— Hum. Je n’y avais jamais pensé avant de vous rencontrer. J’avais bien lu quelques textes sur la Domination/soumission et vu quelques images sur des pratiques BDSM sur Internet, mais je ne m’y étais pas tellement attardé. Je trouvais les images BDSM grossières, même choquantes.

— Moi aussi, je trouve la majorité de ce que je vois sur le Net sordide et même sinistre. Il n’y a aucune inspiration, pas de finalité, rien d’émouvant, même pas d’imagination. On y trouve même le moyen de parler de soumission sans parler de dévotion et de domination sans parler de responsabilité. Personne ne parle du respect que les dominants et les soumis devraient avoir l’un envers l’autre. Tout le monde répète les mêmes âneries et les mêmes gestes à peu près de la même manière. C’est comme une tenue de cuir pour toutes les tailles, mais qui ne va bien à personne, qui ressemble juste à un déguisement pour l’Halloween.

— Dévotion? C’est comme ça que vous voyez la soumission?

— Pour moi, la Domination/soumission, ce ne sont pas que des gestes posés dans le seul but d’obtenir du plaisir, le sien ou celui de l’autre. Ce sont des gestes posés dans le but de rendre l’autre aussi heureux que possible en demeurant totalement soi-même. Il y a des gens qui sont doués pour dominer, d’autres pour se soumettre, certains peuvent faire l’un et l’autre, mais dans ce genre de relation, si on ne joue pas notre propre rôle, celui pour lequel on est fait, ou qu’on ne le joue pas parfaitement, si on ne vit pas avec la bonne personne, celle qui nous complète, on risque de ne pas connaître cette paix de l’esprit et ce grand bonheur que j’ai connu grâce à Louis.

— Peut-être que si je me suis toujours rebellé contre l’autorité, c’est parce que je cherchais cette personne qui serait mon parfait complément. Je forçais tous ces gens qui se trouvaient en position d’autorité à me montrer ce qu’ils avaient dans le ventre, mais personne n’a su répondre à mon défi. Ils m’ont tous déçu.

— Et maintenant, Sam, vas-tu te rebeller pour me forcer à te soumettre ou t’offriras-tu à moi, comme tu le devrais?

— Je veux essayer de me soumettre, mais je n’en ai pas l’habitude, vu que j’ai toujours résisté à toute forme d’autorité.

— Tu commences déjà à te trouver des excuses, Sam. Je ne veux pas de ça, tu m’entends? demande-t-il sur un ton ferme, mais dénué de dureté.

Je le regarde avec encore des remous dans le ventre et le sexe. Il ne peut certainement pas ignorer l’effet que ses paroles et son ton de voix autoritaire ont sur moi.

— Oui, je vous entends cinq sur cinq, Maître.

— J’aimerais que tu me dises ce qui, selon toi, déclenche cette réaction, me demande-t-il en regardant ma bite, qui s’est hérissée davantage.

— Quand vous me parlez comme ça, j’arrive à croire à votre autorité.

— Et ça t’excite?

— Oui, bien sûr. Si c’est ce que j’ai toujours recherché en provoquant toutes les personnes qui avaient une certaine forme de pouvoir sur moi, le fait de m’y confronter maintenant me… Je ne sais pas comment dire, c’est comme si j’étais enfin arrivé à bon port après avoir voyagé sur une mer houleuse.

— Jolie comparaison. Mais je crois que tu te racontes des histoires. La vérité est bien plus simple que ça et je ne te lâcherai pas tant que tu ne me l’avoueras pas.

— Quoi? Quelle est la raison de cette réaction alors? — C’est à toi de me le dire, pas le contraire.

Je ne comprenais pas ce qu’il cherchait à me faire avouer.

— Y a-t-il certaines choses en lien avec la D/s que tu as vues ou lues sur le Net ou ailleurs qui t’ont parues moins choquantes, plus intéressantes?

Je réfléchis. Je me rappelle des images qui m’ont excité, mais je ne sais pas pourquoi elles en particulier, mais pas les autres. Quelles différences y avait-il entre celles que me faisaient me sentir mal et celles qui m’excitaient?

Je lui explique ce que je viens de penser, mais il insiste. Il me demande de lui décrire celles qui m’ont excité.

— Il y avait une vidéo sur Internet où un jeune homme se faisait électrocuter. Le Dom montait l’intensité de son appareil peu à peu et le jeune homme semblait avoir de plus en plus mal, mais il ne bougeait pas du tout, ne gémissait même pas. Ce n’est que sa respiration de plus en plus difficile et la douleur dans ses yeux qui nous disaient qu’il souffrait davantage. De toute évidence, le jeune soumis n’était pas masochiste ou l’électrocution ne l’excitait pas, parce que son sexe n’était pas en érection. L’électrocution durait déjà depuis un bon moment quand le dominant a voulu arrêter son appareil; mais le jeune homme a insisté pour qu’il continue. Il a dit qu’il voulait continuer tant que le dominant, qui se masturbait depuis le début de la vidéo, n’aurait pas joui. Pendant tout le temps que la vidéo a duré, le jeune homme a regardé le Dom droit dans les yeux. Il y avait… je ne sais pas quoi dans les yeux de ce jeune soumis, quelque chose de magnétique, quelque chose qui disait « je suis prêt à tout pour vous ». Je me suis masturbé après avoir vu ça parce que j’étais très excité quand la vidéo a pris fin.

— Et si ce jeune homme avait regardé ailleurs, s’il s’était débattu, s’il avait supplié pour que ça s’arrête plutôt que de demander de continuer ou s’il avait été très excité sexuellement, tu aurais trouvé la vidéo moins intéressante, moins excitante, peut-être même dérangeante?

— Probablement.

— C’est donc pour toi, comme pour moi, plus une question de dévotion et de qualité de la relation entre le dominant et le soumis qui te rend ces images excitantes, tu ne crois pas?

J’essaie de me souvenir des autres vidéos qui m’ont excité. Il n’y en a eu que très peu et aucune ne m’a excité autant que celle que je viens de lui décrire. Parfois, c’était quelque chose de très autoritaire et sûr de soi dans l’attitude du dominant qui m’excitait; parfois, c’était la nature apparemment très docile et serviable du soumis. Mais il faut que je puisse croire à la nature dominante de l’un des participants, au caractère soumis de l’autre et qu’il y ait une évidente harmonie, une osmose, entre les deux personnes pour que la scène provoque en moi une réaction vraiment favorable et très érotique.

— C’est probable. En tout cas, s’il n’y a qu’un seul de ces éléments, ça me semble moins « inspirant », comme vous dites, et beaucoup moins excitant.

— Donc, si tu veux que notre relation fonctionne, il faudra te donner totalement, tu ne crois pas?

J’imagine que s’il ne se donne pas à cent pour cent, lui aussi, notre relation risque de boiter, même si je me donne à lui totalement.

— Dis-moi ce que tu viens de penser.

Je le lui dis.

— Le problème, Sam, dans cette idée, est que tu n’as aucun contrôle sur moi. Si tu attends que je fasse ma part à cent pour cent pour te donner totalement, il se peut que ça ne fonctionne jamais, car tu te demanderas toujours si tu en reçois autant que tu en donnes. Il ne s’agit pas d’un marchandage de services. Il s’agit d’un don. Ce qui implique que tu n’attends rien en retour. Comprends-tu?

— Oui, mais…

— Il n’y a pas de « mais », Sam. Si tu commences avec des excuses et des « mais », pars, car je sais avec certitude que ça ne fonctionnera pas. La seule personne dont tu peux contrôler totalement les actes, c’est toi-même. Parfois, même ce contrôle te sera si difficile qu’il te semblera impossible. La seule façon pour toi de me convaincre de te rendre ce que tu me donnes, c’est en te donnant au meilleur de tes possibilités. Mieux tu le feras, plus je ressentirai du respect, de l’admiration et de l’amour pour toi, plus j’aurai le goût de te rendre heureux.

Peut-être que c’est pour cette raison que mes relations avec les autres étaient souvent si difficiles : j’attendais toujours d'avoir reçu avant de donner et je voulais même être sûr d’en avoir pour mon « argent » avant de me décider à vraiment fournir ma part du « marché ». Mais si l’autre fait pareil, il n’y a pas de relation ou elle ne va nulle part. Il a raison, je ne me suis jamais vraiment donné. J’ai toujours voulu être récompensé à l’avance pour le moindre de mes efforts. Je veux essayer de me donner cette fois-ci. Je veux faire en sorte que cette relation-ci fonctionne. Je l’interroge un peu sur sa famille.

— Vous avez dit que vous étiez le seul de leurs enfants encore vivant lorsque vos parents sont décédés. Combien aviez-vous de frères et sœurs?

— Une sœur aînée et un frère plus jeune. Ma sœur est morte d’un cancer un peu avant le décès de mes parents. Quant à mon frère… Il est parti de la maison familiale à seize ans avec sa guitare sous le bras. Il a toujours été rebelle. Tant qu’il a habité avec nous, les querelles étaient presque continuelles entre lui, ma sœur et mes parents. Moi, j’étais son grand-frère et j’essayais de le protéger de tous ceux qu’il se mettait à dos. Mais il était toujours à se battre avec quelqu’un. Sa seule véritable passion et son seul talent étaient la musique, la guitare surtout. Mais mon père ne voulait pas en entendre parler. Pour lui, une vie de musicien dans un groupe rock était synonyme d’une vie de misère. C’était un sujet de discorde constante, jusqu’à ce que mon frère en ait assez et décide de quitter la maison. Et un jour, nous avons appris qu’il s’était fait tuer dans une bagarre qui avait mal tourné. Toute la famille en a beaucoup souffert, mais mon père n’arrêtait pas de répéter qu’il n’était pas surpris, que ça devait finir comme ça. Moi, je crois que si mon frère avait reçu un peu plus d’encouragements de la part de nos parents, les choses auraient pu tourner autrement.

Nous discutons ensuite de la vie et d’un tas d’autres sujets, puis nous allons nous coucher, lui dans son grand lit, moi, sur mon matelas près du feu.
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Quatrième partie

Le lendemain matin, je suis réveillé par des coups de pieds. Le soleil n’est même pas levé. Je suis désorienté, car j’étais chez mes parents la veille. Pendant quelques secondes, je crois que c’est mon père qui veut que j’aille à mes cours.

— Debout, esclave! Fini la paresse. C’est le temps de te lever et de travailler.

Je me lève, mais je trouve que Pierre se prend terriblement au sérieux. Hier soir, nous jasions comme deux grands amis et ce matin, il me traite comme un chien.

Il me force ensuite à m’entraîner pendant deux bonnes heures, la canne à la main. Il ne m’a même pas permis d’aller pisser avant de commencer. Je veux lui parler pour lui demander la permission d’aller aux toilettes.

— Silence! Je ne veux rien entendre sortir de ta bouche. Si tu as absolument besoin d’une explication pour réaliser une tâche que je te confie, tu me demanderas la parole en disant seulement « Maître ». Si je veux bien te répondre, je le ferai aussitôt, sinon tant pis pour toi. Tu ne répètes pas « Maître » pour attirer davantage mon attention.

— Maître, dis-je.

— Je ne t’ai pas encore confié de tâche, abruti, affirme-t-il avant de me gifler si fort que mon oreille en bourdonne et que je me retrouve étendu sur le sol.

Pour faire bonne mesure, il me donne deux coups de canne pendant que je suis au sol. J’hésite à me relever. Et je me demande si tout ce qu’il m’a dit la veille sur la compréhension entre Maître et esclave n’était qu’une blague pour se moquer de moi, me faire parler ou me berner, ou s’il était vraiment sérieux. En tout cas, je ne vois pas beaucoup de compréhension en lui ce matin.

Je me relève et je continue les exercices qu’il m’a assignés. Les redressements assis font une pression presque insoutenable sur ma vessie trop pleine. Je me demande en quoi cette privation du soulagement d’un besoin naturel peut m’aider à me mieux comprendre la soumission et je ne trouve pas de réponse valable à cette question.

Quand les deux heures d’exercices se terminent, il me permet d’aller aux toilettes, mais il reste à côté de moi à attendre que j’aie fini. Sa présence me gêne. Je n’ai pas l’habitude d’avoir un spectateur pendant que je me soulage. Malgré mon besoin intense, ma bite se refuse à fonctionner.

— Si tu n’as pas envie, je vais pisser et nous retournerons travailler, me dit-il.

Peut-on considérer que pisser est une « tâche »? Est-ce que je peux dire « Maître » sans recevoir une nouvelle gifle? Je me concentre et j’arrive enfin à pisser. Mais au milieu de ma miction, il m’ordonne d’arrêter. Je ne le fais pas assez vite à son goût, alors il m’administre deux coups de canne sur les cuisses.

— Quand je te donne un ordre, tu obéis aussitôt. Compris?

— Oui, Maître.

— Est-ce que je t’ai permis de parler? Pour ta punition, tu continueras de pisser plus tard, quand tu prêteras plus d’attention à mes ordres.

Je le regarde, mais je n’arrive pas à croire qu’il est sérieux. Pourtant, il l’est bien.

— À genoux dans la douche, m’ordonne-t-il.

Je m’y rends et m’agenouille. Il m’y suit tout habillé, puis alors qu’il me fait face, il ouvre sa braguette, sors sa queue et m’ordonne d’ouvrir la bouche. Je crois qu’il va vouloir que je lui fasse une pipe, mais il se met à pisser en visant ma bouche, que je referme aussitôt.

— Je ne t’ai pas permis de fermer la bouche, déclare-t-il sans arrêter de pisser sur ma figure.

Je ferme les yeux pour ne pas y recevoir d’urine. Je n’ose pas lui désobéir, mais j’ai du mal à accepter l’idée de me faire pisser dessus. Qu'il le fasse dans ma bouche me dégoûte encore plus.

— Au cas où cela t’inquiéterait, je ne souffre pas d’hépatite B ni de maladie de l’urètre, de la vessie ou des reins. Et on ne peut pas transmettre le HIV, dont je ne suis pas porteur, par l’urine. Mon urine est parfaitement saine. J’ouvre lentement la bouche. Il s’arrête un instant de pisser, puis met sa verge entière dans ma bouche et se remet à pisser.

— Avale, ordonne-t-il.

Je sens des vibrations dans son sexe quand le jet recommence à couler. Je déglutis dès que ma gorge commence à se remplir et à plusieurs reprises ensuite jusqu’à ce qu’il ait fini. Je me sens souillé, comme si je n’étais qu’un urinoir pour lui. Il rentre son sexe dans son pantalon et referme sa braguette, puis il sort de la douche. Il tend le bras pour ouvrir le jet d’eau froide.

— Pas d’eau chaude pour toi tant que tu ne l’auras pas méritée.

Je viens de boire sa pisse. Est-ce que je n’ai pas au moins mérité un peu d’eau tiède?

— Debout. Retourne-toi sous le jet pour te nettoyer comme il faut.

Il n’y a qu’un peu plus de deux heures que ma vie d’esclave est commencée et j’ai déjà envie de rentrer chez moi.

— Tu n’abandonnes pas déjà, Sam? me demande-t-il, comme s’il avait lu mes pensées.

Il m’ordonne de garder la tête sous le jet. Puis il me contraint à lever les bras, pour y laisser couler l’eau devenue glacée. Je fais tout ce qu’il me demande comme un automate. Quand il me permet de sortir, je suis frigorifié et je grelotte. Il ne me permet même pas de m’essuyer ou de m’habiller.

Il me fait ensuite épousseter et balayer toute la maison, jusque dans ses moindres recoins poussiéreux. Au bout de plusieurs heures, il me donne une combinaison de travail usée et mes bottes, puis m’ordonne de sortir. La combinaison est trop étroite pour lui. Elle devait appartenir à Louis. Pierre me suit avec sa canne à la main.

— Tu vas traire les vaches et les chèvres, me dit-il.

Je ne sais pas comment m’y prendre. Il me l’explique, m’en fait la démonstration, mais je n’y arrive pas. J’ai juste réussi à envoyer un peu de lait sur ses bottes. Il m’explique encore pendant que je claque des dents, car il doit faire quinze degrés Celsius, tout au plus. Je me dis que je vais sûrement être malade, mais je regarde encore comment il s’y prend pour savoir ce que je n’aurais pas fait comme il le fallait. J’arrive enfin à traire la première vache. J’ai des crampes dans les mains et les poignets avant de l’avoir vidée de son lait. Mais il me faut encore traire l’autre. Pierre m’explique que l’une des vaches est la mère de l’autre et qu’elle a eu deux mâles avant d’avoir cette femelle.

— Nous avons mangé l’un des veaux et vendu l’autre à un jeune fermier de la région. La viande du premier veau n’était pas vraiment de la viande à boucherie, mais elle était bonne quand même. Il suffit de savoir comment la préparer et la cuisiner. Pendant que ma vache allaitait les veaux, on avait moins de lait. Et elle se fait vieille. C’est aussi pour ça qu’on avait hâte qu’elle ait une femelle.

Maintenant, il vend du lait au village, il en a plus que le nécessaire. — Comme tu sais, c’est surtout la fromagerie qui m’en prend. La laiterie a ses fournisseurs autorisés, quoi qu’il leur soit arrivé de m’en prendre. Il y a aussi quelques habitants du village qui m’en achètent à l’occasion, mais dans ce cas, il me demande de le leur réserver. Moi, je bois du lait cru depuis des années sans le moindre problème de santé. Tu en as bu aussi plus d’une fois sans le savoir et tu te portes très bien jusqu’à maintenant.

Puis, il m’a fallu traire les chèvres. Nouvelle démonstration, nouvelles erreurs de ma part. Heureusement qu’il accepte de répéter ses explications, car j’ai du mal à trouver la bonne position et le bon mouvement de la main. Il faut dire que je n’ai jamais été très habile de mes mains. Sauf pour de rares exceptions, tout ce qui nécessite de la dextérité me demande plus d’efforts et de ténacité qu’à la plupart des gens.

Il me montre où se trouve la nourriture de chaque espèce animale et m’explique où la mettre et quelles quantités donner. Pendant qu’il s’occupe des seaux de lait, il me fait remplir les auges et les abreuvoirs d’eau et de nourriture. Il y a des filets où je dois mettre du foin. Je dois aussi ramasser tous les excréments dont il fait du fumier qui enrichira le jardin au printemps ou qu’il vendra à des jardiniers amateurs ou professionnels. Il faut en plus que je balaie et lave le sol et que j’y étale du foin dans les stalles, les enclos et à certains autres endroits. J’aurais besoin d’encouragements, mais il critique négativement presque tout ce que je fais. Je trouve que c’est extrêmement démoralisant. Au moins, il ne me frappe pas à moins que j’aie commis la même erreur plusieurs fois de suite et il ne me donne alors qu’un seul coup.

— Tu dois faire la traite, le nettoyage de l’étable et le remplissage des auges, abreuvoirs et filets tous les jours, comme je viens de te le montrer, compris?

Je fais « oui » de la tête.

Je dois ensuite passer plus de deux heures à débiter et empiler du bois pour son foyer. Encore une fois, il doit m’expliquer comment tenir et utiliser la hache afin d’avoir un mouvement puissant et efficace. J’ai commencé en claquant des dents, mais après une heure, je commence à avoir chaud et très mal aux bras et au dos. Je n’ai pas l’habitude d’un tel travail physique. Je trouve que c’est éreintant. Il semble que je ne suis pas en aussi bonne forme que je le croyais.

— C’est épuisant au début, mais on s’y fait, me rassure-t-il.

Quand j’ai monté plusieurs rangs de sa corde de bois, il m’ordonne de passer le râteau partout autour de la maison et sur tous les espaces gazonnés alentour. Pendant ce temps, il élague des arbres et taille des haies. Mais il me tient toujours à l’œil, comme si je pouvais commettre une erreur dramatique en ramassant des feuilles mortes.

Quand nous rentrons, mon ventre gargouille depuis plusieurs heures. Il m’ordonne de me dévêtir et de me déchausser, d’accrocher la combinaison et de ranger les bottes en dessous.

— Tu pourras utiliser la même combinaison et tes bottes pour ton travail à l’extérieur demain.

J’espère que nous allons enfin manger. Il m’ordonne de lui préparer une omelette. Il a bien dit une, pas deux. Alors je me dis que je dois sans doute la faire assez grosse pour nourrir deux personnes.

— Ne mets pas plus de deux œufs, j’en mange rarement plus que ça.

J’ai envie de hurler : « Et moi!? », mais je lui obéis encore.

— Tu ne te laves pas les mains d’abord? Tu as trait des animaux, brossé une vache, nettoyé l’étable, ramassé du foin souillé d’urine et de crottin. Et, maintenant, tu me prépares à manger sans même te laver les mains! Mais où as-tu été élevé, dans une soue à cochons?

Je me lave les mains, puis je prépare du café et une omelette pour une seule personne. Je lui mets deux tranches de pain dans le grille-pain. Je dresse la table en lui versant un jus et en mettant le beurre près de son napperon et de ses ustensiles. Puis je lui sers son repas. Il ne me remercie même pas. Pourquoi le ferait-il? Est-ce que tout ceci ne lui est pas dû?

Je me dis que je dois bien au moins avoir le droit de m’asseoir maintenant, alors je tire une chaise.

— Non. Assis-toi par terre, dans une position qui te permette de voir si je manque de quelque chose.

Je sais que si je n’obéis pas immédiatement, je serai puni, mais j’hésite quand même. Je trouve que c’est excessif après tout le travail que j’ai accompli dehors en me les gelant. Je meurs encore d’envie de pisser, je n’ai même pas le droit de manger et je dois m’asseoir par terre, en plus. Je m’assois en m’adossant contre l’armoire.

— Non. Tu ne t’adosses pas. Tu dois renforcer ton dos.

Je trouve qu’avec tous les exercices et le travail de ce matin, je l’ai bien assez renforcé.

— Change d’air, Sam. Tu boudes comme un gamin indiscipliné. Je n’aime pas du tout cette attitude.

Je m’éloigne de l’armoire, j’essaie de me tenir droit et je le regarde manger. Mais, même si j’aimerais lui sourire, je n’en trouve pas la force. J’ai plus envie de pleurer que de sourire. J’ai honte d’en être déjà rendu là. Est-ce que je ne suis qu’un mollasson que la moindre difficulté suffit à décourager? N’ai-je pas toujours cru qu’on n’obtient rien de bien sans efforts, que tout ce qui a de la valeur est difficile à obtenir?

— Ma tasse est vide, Sam. Qu’est-ce que tu attends pour me la remplir?

Je me lève aussi vite que je le peux et je lui verse le peu qu’il reste de café.

— Normalement, je prends deux tasses de café le matin et trois tranches de pain grillé. Mets-moi une autre tranche dans le grille-pain.

Je répète mentalement « deux cafés, deux œufs, trois toasts » pour m’en souvenir. J’attends près du grille-pain que la tranche saute, puis je vais la lui porter.

Lorsqu’il a fini de manger, je ramasse, nettoie et range. Il me sert alors un bol de céréale froide avec un verre de jus. Il me dit : « Par terre, esclave ». Je me rassois au sol. Il me donne le bol et le verre.

— Rien ne m’obligeait à te nourrir aujourd’hui, Sam. Tu es loin d’être famélique; tu as des réserves. Tu ne mourrais pas juste parce que tu aurais sauté quelques repas. Si je te nourris, c’est uniquement parce que tu t’es botté le derrière après que je t’aie reproché de bouder. Si tu ne l’avais pas fait, tu n’aurais pas mangé ce matin. Tout se mérite quand on est esclave. Ne l’oublie pas.

Quand j’ai fini de manger et que j’ai lavé et rangé mon bol et mon verre. Il me permet de retourner aux toilettes. J’ai envie de chier, alors je me déculotte et m’assois sur le siège de toilette.

— Relève-toi, m’ordonne-t-il avant que j’aie commencé à me soulager.

Je me lève. Je me demande s’il compte me faire attendre pour ce besoin-là également. Je ne pense pas pouvoir tenir très longtemps.

— Déshabille-toi et va dans la douche.

Je me dis : « Pas encore une douche glacée ». Mais il enlève la pomme de douche et la remplace par une canule.

— Appuie tes mains contre le mur de la douche et écarte largement les jambes.

« Ah, merde », me dis-je, sans trop me rendre compte de la bêtise de ce que je viens de penser.

Il enfonce ensuite la canule en moi et ouvre le robinet d’eau froide. Je me retrouve frigorifié en moins de dix secondes. J’ai mal au ventre.

— Je vais retirer la canule et tu vas serrer ton sphincter et tes fesses. Tu gardes l’eau en toi jusqu’à ce que je te permette d’aller t’asseoir sur le siège de la cuvette. Si tu en perds une goutte, tu la nettoies avec ta langue. Compris?

Je hoche positivement la tête avec vigueur. Mais il me laisse seul dans la salle de bain et, à mesure que les secondes s'égrènent, mon désespoir augmente. Il revient et m’aide à sortir de la douche. Je serre les fesses avec mes mains.

— Très bien. Tu t’assois, mais tu ne te relâches pas immédiatement, tu attends mon signal.

Je gémis en m’assoyant et je me plie en deux tellement j’ai mal.

— Redresse-toi. Quand tu te seras redressé bien droit, tu pourras relâcher ton sphincter.

Je me redresse, mais il n’est pas satisfait.

— Plus droit!

Je me redresse davantage et je le regarde pour savoir si je peux y aller. Il fait « oui » de la tête. Il me semble que non seulement le contenu de mes intestins, mais mes entrailles elles-mêmes vont sortir. Quand je crois que c’est fini, les crampes reprennent plus fortes encore et le liquide puant coule de plus belle. La même chose se produit une troisième fois. Lorsqu’il n’entend plus rien couler, il m’ordonne de me lever et de retourner à la douche. Mais je n’ai pas encore pissé!

Il enlève la canule du tuyau et replace la pomme de douche. Puis il ouvre encore le jet d’eau froide seulement. Il m’ordonne de me nettoyer l’anus. Après quelques secondes, il ferme le jet. Quand je sors, il me dit que je peux pisser. Je suis soulagé qu’il y ait pensé. Je me place en position, m’attendant à ce qu’il se place à côté de moi pour me regarder faire. Mais il reste derrière moi. Il enlève ma main de mon sexe et la remplace par la sienne. Puis il m’ordonne de pisser. Jamais je n’y arriverai en grelottant, pendant qu’il me tient la queue! Je m’efforce quand même de mon mieux de m’ouvrir, de pousser l’urine à l’extérieur, mais c’est impossible.

— Quand tu auras assez envie, tu y arriveras bien, affirme-t-il.

Je le touche et le supplie du regard.

— Non, Sam. Tu ne dois pas me toucher sans ma permission et tu ne supplies pas, même du regard, est-ce clair?

Je me mets à pleurer.

— Tu n’es ici que depuis quelques heures et tu en es déjà rendu à pleurer. Je te croyais plus solide que ça, esclave. Tu me déçois beaucoup. Il a vraiment l’air déçu. J’ai envie de hurler, de lui dire de se la mettre quelque part sa maudite canule et d’aller chier ensuite, que j’en ai assez. Mais je m’efforce de me calmer.

Peut-être ai-je pissé un peu sans m’en rendre compte pendant que j’évacuais toute cette eau souillée de mon intestin, mais mon envie de pisser est moins forte qu’avant d’être allé aux toilettes.

— Nettoie la canule et range-la, puis viens me rejoindre.

Je trouve du liquide nettoyant antibactérien dans une armoire. Je lave et rince la canule plusieurs fois. Rendu salon, il me dit de me pencher et de tenir mes chevilles avec mes mains. Puis il va chercher un plug anal et du gel lubrifiant, dont il recouvre le plug. Il m’ordonne de me pencher davantage et me l’enfonce dans l’anus. L’envie de pisser est plus présente que jamais maintenant et je me retrouve en érection dans un temps record. Je suis bien certain que je n’aurai pas le droit d’éjaculer avant « de l’avoir mérité », comme il dit pour tout ce qui est agréable ou juste nécessaire. Il m’ordonne ensuite de vider le réfrigérateur et de le faire dégeler pour le laver, ainsi que tout ce qu’il contient. Je me dis que je vais donc devoir entrer et sortir de la maison totalement nu et encore humide si je dois mettre des aliments congelés au froid en attendant de remettre en marche le frigo. Je veux donc minimiser mes sorties en amassant tout ce qui doit aller dehors dans un coin pour tout transporter en une seule fois, mais pour y arriver, j’aurais besoin de boîtes.

— Maître…, dis-je.

— Oui, esclave.

— Avez-vous des boîtes? Je les utiliserais pour transporter ce qui va dehors.

Il se lève et s’avance vers moi. Il passe si près de moi que je crois qu’il va me frapper. Je m’efforce de ne pas bouger, de rester droit, de le regarder en face et de garder mon calme. Il me sourit en passant, puis continue son chemin vers une porte qui mène à une pièce que je ne connaissais pas. Il m’ordonne d’approcher. Il y a un court escalier qui descend vers une chambre froide. Un interrupteur près de la porte permet d’éclairer faiblement la pièce basse. Le long des murs, il y a des tablettes remplies de conserves diverses en pots ou en boîtes métalliques. Il doit y avoir des centaines de contenants tous étiquetés du nom de leur contenu et de la date de mise en conserve.

— Il y a des choses qui pourront rester sur le comptoir le temps que tu aies fini le nettoyage du frigo. Pour le reste, pour tout ce qui n’est pas congelé, tu peux tout mettre ça ici en attendant. Seul ce qui est au congélateur doit aller dans cette glacière en attendant d'être remis à sa place.

Il me montre l’escalier à l’autre bout de la chambre froide.

— Ça conduit à l’extérieur. Tu peux passer pour jeter ce qui doit l'être dans le bac à déchets.

Il prend alors une clef dans sa poche et déverrouille cette porte. Il me donne une boîte pour le transport des aliments. J’allais le remercier lorsqu’il a levé un doigt et l’a posé sur mes lèvres. Je hoche la tête. Je lui suis reconnaissant de ne m’avoir pas laissé commettre cette erreur pour me punir ensuite.

Environ vingt minutes plus tard, il me réprimande parce qu’il trouve que je ne travaille pas assez vite. J’essaie donc d’accélérer sans bâcler le travail ni oublier quelque chose dans la glacière ou sur les tablettes de la chambre froide.

Quand j’ai fini, il me dit de nettoyer toutes les tablettes, tous les pots et tout ce que contient la chambre froide, puis il s’éloigne.

— Maître…, dis-je encore.

— Oui, esclave.

— Y a-t-il un seau et des linges que je pourrais utiliser pour ce travail?

Il me montre où se trouve ce genre de matériel. Je hoche la tête de haut en bas pour le remercier. Il fait de même, comme pour me dire qu’il accepte mes remerciements. J’en suis si satisfait que j’en ai encore envie de pleurer. Je me sens si bête de réagir avec autant d’émotivité au moindre geste d’approbation.

J’essaie de travailler aussi rapidement que je le peux, mais à un moment donné, un pot glisse de mes mains et s’écrase en nombreux copeaux sur le sol. Je vois Pierre debout en haut des marches, qui me fait signe d’approcher en courbant et redressant un doigt. J’ai peur. Je le suis jusqu’au salon.

— À plat ventre sur le tabouret.

Je veux lui dire que je ne l’ai pas fait exprès, que mes mains mouillées et mes doigts gelés ne m’obéissaient plus, mais je me doute que, même si je pouvais parler, ce que je dirais n'y changerait rien. Il met la canne et sa ceinture en face de mes yeux.

— Laquelle dois-je utiliser?

Je sais qu’il doit y avoir encore des suppliques dans mes yeux quand je tourne la tête pour regarder ses deux instruments, mais je n’y peux rien. Je touche à la ceinture.

— Combien : 10, 20, 30?

Aurais-je pu éviter de laisser tomber le pot? Peut-être, si je m’étais dégourdi les doigts en les massant de temps en temps ou en allant à la cuisine me faire couler un peu d’eau chaude sur les mains pour les réchauffer. Me l’aurait-il reproché ou s’il aurait compris? En tout cas, être puni pour m’être réchauffé les doigts n’aurait pas été pire que de l’être pour un pot cassé. Et au moins, j’aurais eu les mains moins engourdies par le froid.

Je lève une seule fois les deux mains, doigts en éventail. Il ne discute pas mon choix. Il dépose la canne et plie la ceinture en deux dans sa main. « Dix coups, ce n’est rien », me dis-je. Peut-être que c’est vrai quand c’est quelqu’un d’autre que lui qui frappe, mais il est fort et ne me ménage pas. Je réussis à ne pas crier, mais je n’arrive pas à rester silencieux. Je gémis à chaque coup.

Quand il a terminé, je sais que je dois le remercier, même si je n’ai pas le droit de parler. Alors, je me contente de m’agenouiller devant lui et de lui embrasser les pieds, l’un après l’autre.

— Retourne travailler maintenant, ordonne-t-il en me repoussant d’un pied.

— Maître…

— Quoi encore?

— Où se trouvent le balai, le porte-ordure et la poubelle où je dois mettre tout ça?

— Tu peux tout ramasser à la pelle et tout mettre au compost dehors, sauf les plus gros morceaux de verre, que tu mettras dans le bac à déchet dehors. La pelle est sur le perron en avant. Mets tes bottes pour ne pas risque de te blesser à un pied.

Je vais donc chercher la pelle, je mets mes bottes en passant et je retourne à la chambre froide où je tente de tout ramasser d’un seul mouvement. Le sol est inégal et en terre battue, même s’il y restait un peu de nourriture, je ne pense pas que ce soit très grave. Une fois tout le dégât dans la pelle, je sors dehors et me presse d’aller jeter les gros morceaux dans le bac. J'espère que personne ne m'aura vu; mais qui pourrait me voir dans un coin aussi perdu? Je reviens en courant et je glisse sur une pierre plate et humide à ras du sol. Je me suis donné un tour de reins en essayant de ne pas tomber. Je vais jeter le reste du contenu de ma pelle dans la grosse poubelle à compost derrière la maison. Je contourne la maison pour aller mettre la pelle sur le perron à l’avant. Puis, je retourne finir mon travail, mais j’ai mal au dos.

En frottant les tablettes, je gémis plusieurs fois. Pierre est bientôt à la porte de la chambre froide et me demande ce qui ne va pas. J’ouvre la bouche pour lui répondre et réalise qu’il ne m’a pas permis de parler. Je mets les mains sur mes reins. Il me regarde en fronçant les sourcils et me dit que je peux parler pour lui expliquer. Je lui dis ce qui s’est passé. Il me demande d’enlever mes bottes et il en regarde les semelles. Ce ne sont pas les bottes qu’il m’avait achetées. Leurs semelles ne sont pas antidérapantes. Elles sont même assez lisses.

— Quelle pointure chausses-tu? Tu peux répondre oralement. — Du 43 ou du 44, selon la confection.

— Tu utiliseras mes bottes quand tu iras dehors, si je ne sors pas avec toi. Mais je vais devoir te punir pour avoir choisi ces bottes inappropriées pour le travail ici et pour avoir couru sans regarder où tu mettais les pieds. Tu dois t’assurer de ne rien faire qui me prive de tes services pour une tâche où une autre. Je vais devoir revoir tout ton entraînement à l’esclavage pour les prochains jours à cause de ta balourdise, me dit-il sur un ton impatient.

Il m’ordonne alors de me pencher sur le tabouret. Cette fois-ci, il choisit lui-même la canne. Je pleure avant même qu’il commence à me frapper, mais je lui cache mes larmes. Il me donne seulement trois coups, mais il a frappé si énergiquement que je dois saigner par endroits. Il s’éloigne et revient me mettre de l’onguent sur les fesses, puis m’ordonne d’aller terminer mon travail.

Il ne me reste qu’à replacer les derniers pots en ordre sur leur tablette. Une fois ce travail terminé, je range le seau et je mets les guenilles au lavage. Puis je retourne le voir. Il lit quelque chose, assis bien au chaud près du foyer. Je me tiens debout devant lui, mains au dos, pieds écartés. J’attends qu’il s’intéresse à moi. Au bout d’une heure, je me demande s’il n’y a pas quelque chose que j’aurais dû faire et que je n’aurais pas fait ou si j’ai mal fait quelque chose. Devrais-je attirer son attention en disant « maître »? Mais ma question concerne-t-elle une tâche qu’il m’a assignée? Au moins, pendant que j’attends debout ici, j’ai le temps de me réchauffer.

— As-tu vidé et nettoyé le congélateur de la chambre froide et son contenu?

Quoi? Quel congélateur?! Je fais signe que non. Il se lève et me tire par un bras jusqu’à la chambre froide. Le congélateur est sous l’escalier, il est encastré dans le mur et s’ouvre par l’avant. Pierre marche sur un copeau de verre encore enduit de nourriture.

— Qu’est-ce que c’est que ça? demande-t-il comme s’il s'agissait d’une apparition de l’au-delà.

Je ne peux pas répondre tant qu’il ne me l’aura pas permis.

— Réponds! ordonne-t-il.

— Je ne l’avais pas vu, Maître. Il ne fait pas très clair et…

Il me gifle encore au point de me déséquilibrer.

— Je t'ai déjà dit que tu ne dois pas te trouver d’excuses. Tu aurais pu me demander une lampe de poche et t’assurer qu’il ne restait rien. Il m’arrive de venir ici pieds nus. Tu aurais pu te blesser à un pied, toi aussi.

Il retourne à la cuisine et revient avec une lampe de poche et m’ordonne de faire le tour de la pièce pour m’assurer qu’il ne reste rien. Le copeau sous les marches était le seul oubli. Je vais le porter dans le bac extérieur dans ma plus totale nudité. Comme j’ai froid!

Quand je rentre, il m’appelle près du congélateur.

— Ne t’avais-je pas dit de nettoyer tout ce que la chambre froide contient? Je fais signe que oui.

— Dois-je te punir pour n’avoir pas vérifié s’il ne restait pas de copeaux et rien à faire avant de présumer que ta tâche était terminée et de tout ranger?

J’ai envie de lui dire : « Non, j’en ai plus qu’assez des punitions. Je ne les ai pas vus, ni le copeau, ni le congélo, c’est tout! » Mais je ne réponds rien. Peut-être devrais-je effectivement m’assurer d’avoir terminé tout le travail qu’il me donne avant d’aller me réchauffer près du foyer.

— Sam, tu sais que tu ne dois pas faire attendre ta réponse inutilement. Dois-je ou non te punir?

Je fais un « oui » pas très convaincu de la tête. Il m’ordonne de retourner au salon et ensuite de me mettre à plat ventre sur le tabouret. Il se penche et me donne quelques tapes amicales de la main sur les fesses, puis me dit de retourner travailler. Je m’agenouille rapidement devant lui, lui baise presque fougueusement les pieds, puis je pars en courant chercher le seau et les linges, trop heureux et reconnaissant d’avoir échappé à la canne ou à la courroie de cuir. Je remplis le seau d’eau aussi chaude que je peux la tolérer, puis je retourne à la chambre froide.

Quand j’ai terminé de vider et nettoyer le congélateur et son contenu, que j’ai tout remis à l’intérieur, je vérifie s’il ne reste pas une porte secrète quelque part, s’il ne suffit pas, comme dans les films d’Indiana Jones, de bouger une brique ou une décoration murale pour qu’elle s’ouvre. Je ris tout seul, puis je vais encore une fois vider le seau et mettre les linges au lavage. Quand je retourne le voir, il me dit m’avoir entendu rire et il me permet de parler pour lui dire pourquoi. Je lui parle de la porte secrète. Il sourit.

— C’est bien de garder ton sens de l’humour, Sam. J’aime ça. Le découragement ne te mènera nulle part.

Il me tend alors une clef.

— Va verrouiller la porte extérieure de la chambre froide.

J’y vais. Quand je reviens, il est à la salle de toilettes. Il m’appelle. Je lui rends sa clef. Il la met dans sa poche. Il se lève, se retourne, se penche et m’ordonne de l’essuyer. Ce que je vois dans la cuve m’indique qu’il ne veut pas juste que je l’égoutte. Je regarde ses fesses fermes et velues et la tête me tourne. Mais je prends quelques feuilles de papier, je lui écarte les fesses d’une main et je l’essuie de mon mieux.

— Lèche-moi maintenant, m’ordonne-t-il après que j’ai jeté le papier dans la cuvette.

« Ah, mon Dieu. Il ne peut pas être sérieux », me dis-je. Mais il écarte lui-même ses fesses.

— Si tu m’as essuyé correctement, il ne devrait pas y avoir de problèmes, affirme-t-il.

J’hésite encore.

— Grouille-toi, si tu ne veux pas le regretter, me jette-t-il durement.

Je me penche et je sors la langue en fermant les yeux. Je m’approche. Même si je me dis que j’ai fignolé mon essuyage, j’en ai des haut-le-cœur. — Sam, dépêche-toi. Tu n’es pas censé avoir mal au cœur de ton maître.

J’arrête de respirer et je tends à nouveau la langue. Je me mets à lui laver l’anus de ma salive.

— Mieux que ça. Enfonce bien la langue à l’intérieur.

Je me mets à pleurer, mais je lui obéis encore. Je lèche plus méticuleusement en enfonçant bien la langue dans son orifice.

— Mmmmmm! fait-il pendant que j’entre set sort la langue de son petit trou.

Il a l’air de vraiment aimer cette sensation. Tellement que ses "Mmmmm!" finissent par m'exciter. Il me permet ensuite de pisser et il quitte la salle de toilettes. Est-ce que de pouvoir pisser tout seul est ma récompense pour lui avoir obéi?

L’heure du dîner est arrivée. Alors, il m’ordonne de préparer son repas, mais de ne pas me soucier du mien, que je viens de l’avoir. Je ne sais pas quoi lui préparer.

— Maître…

— Quoi, esclave?

— Avez-vous une préférence?

— Aucune. Si j’en avais eu une, je te l’aurais indiquée. Prépare ce que tu aimerais manger, si tu mangeais. Je suis sûr que ta faim t'inspirera et que le repas me conviendra.

Je regarde ce qu’il a au frigo, mais rien ne m’inspire grand-chose. Je finis par me décider à lui faire un hachis. Mais je me demande s’il prévoyait faire un autre usage de la viande hachée de nature indéterminée que je trouve au frigo sous un Ice Pak™, plus si glacé que ça. Je retourne au salon pour le lui demander.

— Monsieur…

Il lève la tête de sa lecture et me regarde si fixement que je baisse les yeux. Tout ceci m’est si difficile. Je ne sais jamais si j’ai fait ce qu’il fallait ou si je vais encore me retrouver à plat ventre sur son tabouret.

— Lève les yeux, Sam.

Je suis gêné de lui montrer que j’ai encore les larmes aux yeux. Je me sens si vulnérable.

— Pourquoi pleures-tu? Tu peux me répondre oralement.

— Je ne sais jamais si j’ai fait quelque chose de mal et si je vous ai déplu. Je m’attends tout le temps à être puni.

— Que crains-tu le plus : de m’avoir déplu ou d’être puni? Réponds oralement.

Je pense : « Quelle différence puisque l’un suit nécessairement l’autre? », mais je réfléchis à sa question. S’il ne me frappait pas, est-ce que je me sentirais vraiment mieux? J’aurais un peu moins peur et moins mal, c’est vrai, mais j’en serais quand même malheureux. Le pire pour moi est sans aucun doute d’avoir l’impression de ne jamais le satisfaire.

— De vous déplaire, dis-je.

Il penche la tête de côté et me sourit. Je pleure de plus belle. Il me demande encore pourquoi.

— Parce que vous m’avez souri.

— Tu pleures parce que je te souris?

Je hoche positivement la tête, puis je baisse les yeux. Il se lève et s’approche, me relève la tête d’un doigt recourbé sous le menton. — Je ne t’ai pas permis de baisser les yeux, n’est-ce pas?

Je fais « non » de la tête. Mais soudain, l’idée qu’il me punisse encore me laisse indifférent. Il est en face de moi et me regarde avec de la fierté et de l’affection dans les yeux. C’est assez pour moi. Cela suffit à me donner le courage qu’il faut pour continuer de tout supporter, de tout accepter. Il me donne un petit soufflet sur la joue en me souriant encore.

— Quelle question voulais-tu me poser?

— La viande hachée qui est au frigo, puis-je l’utiliser?

— S’il y avait quelque chose à ne pas utiliser, je te l’aurais dit. Tu peux utiliser tout ce qui est dans cette maison. Si tu voulais abattre l’une de mes poules, il faudrait évidemment que tu me demandes la permission d’abord. Mais puisqu’il y a déjà du poulet au congélo sous les marches, aucune raison d’en abattre une. Retourne préparer ce repas, petit esclave inquiet.

Je lui souris avant d’aller préparer son repas. Ses quelques mots gentils m’ont ragaillardi. Je prépare sa place à la table et y dépose son assiette. J’ai même trouvé une fleur séchée sur le frigo et l’ai mise dans un vase. Quand il vient s’asseoir, il regarde la fleur et me fait un sourire malicieux, comme s’il se moquait de cette attention. Je me sens rougir. En ai-je trop fait? Pourquoi est-ce que je doute même de mes meilleures intentions?

Pendant qu’il mange, il me demande de lui préparer un thé. Il en a toute une collection. Est-ce que le fait qu’il n’ait pas précisé quelle sorte il voulait boire signifie que n’importe laquelle lui convient ou si je dois m’en informer d’abord? Il voit mon hésitation et me dit le lui préparer un thé vert, peu importe l’origine ou la marque. Je mets de l’eau à bouillir. Il reste un peu de hachis et son assiette est presque vide. Alors, je m’approche de lui avec le chaudron et la cuillère. Il me laisse remplir son assiette, puis il en prend encore quelques bouchées. Il met ensuite l’assiette par terre pendant que je lave le chaudron et la cuillère. Quand je me retourne pour voir s’il a besoin d’autre chose, je vois l’assiette presque pleine au sol.

— Pour toi. À quatre pattes, sans les mains. Nettoie l’assiette bien proprement avec ta langue.

Je lui sers d’abord son thé et je fais ce qu’il m’a ordonné. Je me dis que je pourrais être privé de nourriture puisqu’il m’a dit que j’avais déjà eu mon repas, alors je savoure. C’est bon. Je ne sais pas ce qu’était la viande, mais j’aime beaucoup le résultat.

— Du cuissot de cerf haché, me dit-il. Est-ce que tu aimes?

Je réponds d’un énergique « oui » de la tête. Il rit de la conviction avec laquelle j’ai répondu.

— Moi aussi, j’aime beaucoup le cerf. Ma grand-mère maternelle en avait toujours en conserve. Elle utilisait aussi les parties les moins intéressantes de l’animal pour faire des mélanges de viande. Porc et cerf, c’est ce que je préférais de toutes ses conserves. Elle m’a appris à ne jamais rien jeter.

J’aime quand il se raconte. Surtout maintenant où je suis à quatre pattes et où il pourrait me considérer comme un animal domestique et ne pas m’adresser la parole.

Quand je termine de nettoyer mon assiette, comme il me l’a ordonné, je vais la nettoyer à l'évier. J’en profite pour me laver le visage, recouvert de nourriture. Il est parti au salon avec son thé. J’entends la musique qu’il vient de mettre dans son lecteur. C’est le canon de Pachelbel. Je vais me tenir debout devant Pierre. Il me tend son livre, me dit à quelle page il est rendu, puis pointe le coussin près de son pied gauche. J’allais m’y asseoir quand il m’ordonne de m’y agenouiller face à lui.

— Tu peux poser les fesses sur tes pieds, si elles ne te font pas trop mal, dit-il en me faisant une grimace.

Je lui souris.

— Fais-moi la lecture.

Je ne suis pas un lecteur de grand talent et je ne sais pas s’il s’attend à ce que je prenne des intonations différentes selon les personnages qui parlent. Mais je préfère ne pas m’aventurer à de telles subtilités.

Je commence à lire, il s’adosse plus confortablement et ferme les yeux. Il semble satisfait de mon travail de lecteur. Je lis une bonne heure. Je commence même à manquer un peu de salive. Il pose le rebord de sa tasse avec son fond de thé tiédi au bord de mes lèvres. Je prends une gorgée.

— Bois le reste et va nettoyer la tasse.

Je mets son signet à la page où je suis rendu, puis je dépose le livre sur la table près de son fauteuil avant de lui obéir. Je le vois passer derrière moi à la cuisine. Il a mon matelas enroulé sur lui-même dans les mains. Il va à la chambre froide et en ressort sans le matelas. Est-ce que ça signifie que j’y dormirai? Est-ce un nouveau supplice gratuit ou si ma lecture était pitoyable à ce point?

— Quand tu auras terminé, va te coucher?

Sans couverture, sans la peau d’ours, dans la chambre froide? Il veut me tuer ou quoi?!

— Bonne nuit! Essaie de dormir. Demain sera une journée chargée.

« Essaie de dormir »! Je vais me coucher en position fœtale et en travers sur le matelas de manière à le replier sur moi et de me servir d’une moitié comme couverture. Mais un matelas n’est pas une couverture. Il cherche sans arrêt à se déplier et l’air entre en dessous. Je me suis placé sous les marches et de manière à ce que celles-ci retiennent le matelas contre mon dos. Avec le matelas qui me couvre le dos, c’est un peu moins froid.

Trois heures plus tard, je n’ai toujours pas dormi. Pierre ouvre la porte et entre. Je me mets à genoux sur le matelas en m'efforçant de ne pas me cogner la tête sous les marches. Il s’approche sans rien dire, puis me pousse pour me forcer à me mettre à quatre pattes. Il s’agenouille derrière moi, me retire brutalement le plug, puis me lèche l’anus. Oh, mon Dieu! Il semble s’en délecter et ne pas vouloir s’arrêter. Bien que je doive ressembler à un gros glaçon avec des pattes, je me retrouve avec une stalagmite qui croit très vite sous mon ventre. Pierre s’enduit la main d’une substance grasse, qu’il a trouvée sur une tablette ici. La substance est froide et mon anus se révolte et se resserre. Pierre enfonce un doigt, puis deux, puis trois dans mon anus. À chaque insertion, il tourne autour de mon orifice, forçant le sphincter à se relâcher et à s’élargir.

Je ne sais pas depuis combien de temps il m’agrandit le trou, mais je n’en peux plus. S’il ne cesse pas rapidement, j’éjacule. Je sens même mes couilles remonter dans leur sac quand il décide enfin de s’arrêter, puis de retourner à sa chambre. Je suis certain de ne pas avoir le droit de jouir sans sa permission. J’aime mieux ne pas imaginer ce qu’il me ferait si je me masturbais. Je me recouche donc et m’emmaillote du mieux que je peux. Malgré le froid de ma cellule d’esclave, je m’endors presque aussitôt.

Plus tard, je suis réveillé par une main sur ma verge et une autre sur mes testicules. Pierre masse vigoureusement ma verge et délicatement mes couilles, jusqu’à ce que je pleure presque de désir de jouir et de frustration, puis il repart encore. Je me recouche, mais je n’arrive pas à m’endormir immédiatement. J’ai trop envie de me masturber. Je me lève et je vais chercher dans le congélateur un morceau de je ne sais quoi bien enrobé de plastique et le plaque contre mes couilles et ma verge. Quand je suis presque complètement débandé, je range ce qui doit être un morceau de viande dans le congélateur, puis je retourne me coucher. Je mets encore du temps à m’endormir.

Quand je me réveille encore, je suis sur le dos et Pierre a mon sexe dans sa bouche et il roule l’extrémité de mes mamelons entre ses doigts. Je ne suis pas encore totalement réveillé quand je tente de retirer ses mains. Il m’administre un claque sonore sur une cuisse. Je suis tout à fait réveillé cette fois-ci. Je le laisse m’amener au bord de l’orgasme encore une fois.

J’aimerais lui demander la permission d’éjaculer et de le faire jouir à mon tour, mais je ne crois pas être plus autorisé à parler que la veille.
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Cinquième partie

Le soleil vient de se lever. Après avoir lavé et rangé le plug, je dois encore faire des exercices physiques, même si Pierre m’interdit tous les redressements, le soulèvement de poids et tout ce qui pourrait empirer l’état de mon dos. Il m’oblige juste à courir davantage sur son tapis et à faire plus de vélo sans m’appuyer aux poignées, pour garder le dos bien droit.

Il me conduit ensuite à la salle de toilettes où il me permet de pisser. Mais encore une fois, c’est lui qui tient ma bite. J’y arrive plus facilement que la veille. Quand il m’ordonne d’arrêter, je le fais aussi vite que je le peux. Il attend une bonne minute avant de m’ordonner de continuer. J’ai plus de mal à y arriver cette fois-ci.

— Grouille-toi, si tu ne veux pas attendre encore, comme hier, m’ordonne-t-il en me poussant un peu.

Chaque fois que je suis sur le point d’y arriver, il me donne encore une petite poussée. Alors, je n’y parviens pas.

— Tant pis pour toi. À la douche.

Il ouvre encore le jet d’eau froide, mais me questionne. — Crois-tu avoir mérité de l’eau chaude? me demande-t-il.

Je suis encore frigorifié par ma nuit dans la chambre froide. J’ai très mal dormi à cause du froid et de ses visites nocturnes. Il me semble qu’au moins de l’eau tiède serait bienvenue.

— Aujourd’hui, tu pourras répondre oralement, mais succinctement à toutes mes questions. Pas de blabla, compris?

— Oui, Maître.

— Tu pourras toujours demander la parole de la même manière et pour la même raison. Alors, quelle est la réponse à ma question?

— Un peu d’eau tiède serait bien.

— Ce n’est pas la bonne réponse, Sam. Je ne te demande pas ce que tu espères, mais ce que tu mérites. Tu dois prêter plus d'attention à mes questions et à mes attentes. Ce sera donc de l’eau froide.

J’entre dans la douche et ouvre moi-même le jet d’eau froide. Je m’y lave rapidement, mais en me retournant en tout sens, comme il me l’a demandé hier. Quand j’arrête le jet, il enlève la pomme pour la remplacer par la canule. J’ai encore une fois envie de pleurer. Je ne me sens pas bien du tout. J’ai eu froid toute la journée hier et toute la nuit, et encore ce matin, c’est pareil. Il enfonce la canule en moi et me laisse ouvrir le robinet. Il retire ma main du robinet d’eau froide et la canule de mon anus. Il ouvre ensuite les deux robinets et les ajuste à une température qu’il juge acceptable. Puis il m’ordonne de me pencher et il replace la canule dans mon anus. L’eau est à la température du corps. Je ne la sens pas en moi tant que je n’en ai pas des litres qui me gonflent le ventre et me donnent des crampes. Il joue avec la canule, l’entre et la sort, m’encule avec elle. Chaque fois qu’il la retire presque complètement, je crois que je vais tout évacuer. Puis, il la retire vraiment. Je sais que je dois tout garder en moi. Il ferme l’eau et m’aide à me rendre à la cuvette et à m’asseoir. J’attends son signal pour me vider. Il s’éloigne. J’ai envie de le supplier de rester. Je ne sais pas ce qu’il est allé faire, mais il revient au bout de quelques secondes.

— Go!

Je me vide. Je dois encore subir ces crampes répétées suivies d’une inondation pestilentielle.

— Retourne à la douche et lave-toi l’anus.

Encore une fois, je n’ouvre que l’eau froide. Ai-je mérité l’eau chaude? À moins que quelque chose de très anormal se passe aujourd’hui, je répondrai certainement « oui » à cette question demain matin.

— Couche-toi par terre et ouvre bien grand la bouche, m’ordonne-t-il lorsque je sors de la douche.

Je fais ce qu’il exige. Il baisse son pantalon, puis s’accroupit en mettant son anus au-dessus de ma bouche.

— Aide-moi à bien aligner mon anus au-dessus de ta bouche, me demande-t-il.

J’ajuste sa position en ayant presque envie de vomir à l’idée de ce qui m’attend certainement.

— Ouvre bien grand, répète-t-il avant de se mettre à pousser.

Je reçois une boule brune dans la bouche. Qu’est-ce que c’est que ça? Sa « merde » goûte… le chocolat! C’est une boulette de chocolat aux noix.

— Avale, ordonne-t-il.

Il pousse encore et j’en reçois une autre, plus fondante que la dernière. Il se relève et m’aide à me relever. Il a un sourire malicieux. Je lui souris aussi en secouant un peu la tête.

— Lave-moi l’anus de ta langue et lave-toi ensuite la bouche.

Pendant que je lui lèche méticuleusement l’anus, il me répète qu’un esclave ne doit pas avoir mal au cœur de ce qui fait partie de son maître, que ce soit liquide ou solide.

— La prochaine fois, je ne te garantis pas que ce sera encore du chocolat, mais je veux que tu te comportes comme si c’en était, comprends-tu?

Il tourne la tête pour voir ma réponse. Je hoche positivement la tête pour lui dire que je comprends. Mais j’espère que ça n’arrivera jamais. Quand j’ai fini de le laver, il se redresse et me donne le temps de me laver la bouche avec un linge humide.

Il me tend une serviette de bain et me dit que je peux m’essuyer aujourd’hui. Petite amélioration sur la veille. Je ne commencerai pas la journée tout mouillé. Tout le reste de la journée est similaire à la veille à part quelques adoucissements de ses exigences ou de ma condition de vie, mais je reçois fort peu d’encouragements. Après le petit-déjeuner composé de pain doré pour lui et d'un bol de croquettes pour chien pour moi, il me permet de boire un verre d’eau. La nourriture sèche pour chien goûte ce qu’elle sent. Ce n’est pas si mauvais qu’on pourrait le croire, mais pas très bon non plus. Même si c'est écrit sur le sac que c'est du bœuf, je trouve que ça a un arrière-goût de poisson.

Il me fait ensuite vider ses armoires de cuisine pour tout laver : les armoires elles-mêmes et leur contenu. Quand j’ai tout lavé et replacé, sans rien casser cette fois-ci, il serait normalement temps de déjeuner, mais il me permet de m’habiller, me donne une chemise en flanelle à revêtir, mes bottes trop glissantes, puis il m’ordonne de sortir m’occuper des animaux de sa ferme. Je commence par traire les animaux sous sa surveillance. Étonnamment, j’y arrive sans qu’il doive tout m’expliquer une nouvelle fois. Puis je dois faire l’entretien de l’étable. Il ne me demande pas de couper du bois afin de ménager mon dos, mais il me fait transporter quelques bûches pour alimenter le foyer.

Il doit être rendu quatre heures trente et j’ai une faim de loup. Je crois que s’il ne m’avait pas surveillé tout le jour, la canne à la main, j’aurais bu du lait cru aux pies de ses vaches ou de ses chèvres pour me sustenter un peu. Mais je n’ai pas pu. Il m’ordonne ensuite de vider sa bibliothèque et de tout dépoussiérer, d’appliquer trois couches d’huile sur ses tablettes, de les laisser sécher un peu, puis d’y remettre les livres. Je dois également huiler sa table de travail et son classeur, qu’il ne me demande pas de vider cependant. Quand j’ai terminé, il est sept heures.

— Va préparer le dîner.

Je ne vois pas grand-chose d’utile au frigo, sauf des œufs. Je sais qu’il y a des pâtes dans son garde-manger, que j’ai nettoyé en même temps que ses autres armoires de cuisine. J’ai vu qu’il y avait de la ratatouille dans des pots de sa chambre froide. Je vais en chercher un pot. Il a du féta de chèvre au frigo. Je vais lui faire des pâtes à la ratatouille et au fromage.

Pendant que j’y suis, je regarde au congélo si je ne pourrais pas faire dégeler de la viande pour demain. Tout est en portions pour deux personnes. Je sors un paquet de je ne sais quelle viande. Qu’importe. Je verrai demain ce que j’en ferai. J’ai presque hâte de trouver quelque chose à en faire. Je me dis que ce serait bien de prendre un cours de cuisine, pour faire mieux que des pâtes garnies de ratatouille.

J’espère que la viande que j’ai mise à dégeler n’est pas un gros morceau de foie. Je ne suis pas fou du foie. Mais j’en mangerai sûrement avec appétit si je n’ai pas mangé depuis le matin et que Pierre veut bien m’en offrir.

Il a mis de la musique. “Be not so fearful” de Bill Fay joue. J’aime. Pour la première fois depuis hier matin, je me sens heureux dans mon rôle d’esclave. Peut-être que dans cinq minutes, Pierre me reprochera quelque chose et je me sentirai blessé et malheureux, mais pour l’instant, tout va. Je goûte un peu ce que j’ai préparé, juste pour m’assurer que c’est bon, mais je ne veux pas me permettre de m’en nourrir sans la permission de mon maître. Mon maître… Quel étrange concept!

— Je mets son plat et tout ce dont il risque d’avoir besoin sur la table et je vais le chercher.

— Maître…

— Oui, esclave?

Je lui fais signe de me suivre et lui demande s’il prendra un thé ou un café. Il me dit qu’il prendra une tisane à la fin de son repas, mais qu’il me laisse choisir laquelle.

Je m’assoie par terre sans m’adosser nulle part. Quand son assiette est presque vide, je la remplis du peu qui reste. Il n’y touche pas, mais me la met par terre. Cette fois-ci, il laisse sa fourchette dans l’assiette. Je lui sers sa tisane au cassis, qu’il va prendre au salon pendant que je dessers la table et que je nettoie.

Je vais jeter un coup d’œil pour voir s’il a besoin de quelque chose avant d’aller manger ce qu’il m’a laissé. J’entends Bob Dylan qui chante avec sa voix à nulle autre pareille “Don’t think twice, it’s all right”. On dirait que c’est à moi qu’il s’adresse.

J’étais en train de terminer de laver ma vaisselle quand il est venu me chercher. Il m’ordonne de me dévêtir et de me coucher à plat ventre sur le tabouret. Il va ensuite à la salle de bain. Je m’interroge sur ce que j’ai pu faire qui ne lui aurait pas plu. Peut-être qu’il a additionné toutes les minuscules erreurs de la journée pour lesquelles je n’ai pas été puni et il a décidé de me les faire payer toutes ensemble. Mais quand il revient, il s’agenouille derrière moi et me lèche voluptueusement l’anus. Je suis en érection pour la Xe fois de la journée et j’aimerais tant pouvoir jouir enfin.

— Je te donne le choix, Sam. Je te pénètre et je jouis en toi, mais tu n’éjacules pas ou je te caresse et je te donne le droit d’éjaculer, mais je ne te pénètre pas et je ne jouis pas. Que choisis-tu?

J’aimerais que nous puissions jouir tous les deux.

— Pénétrez-moi, je vous en prie, Maître, dis-je.

— Je t’avertis, Sam, si tu éjacules, je te le ferai regretter. Une journée de presque chasteté n’est rien du tout, je peux te l’assurer. Es-tu sûr de ta décision?

Oh, non! Si je ne réussis pas à me retenir, pendant combien de temps me privera-t-il d’orgasme?

— Oui, Maître.

Il se dévêt, puis verse une bonne quantité de lubrifiant dans sa main. Il me lubrifie abondamment et, comme pendant la nuit, il me prépare en élargissant graduellement et méthodiquement mon anus. Quand il me croit prêt, il ramasse un étui à condom sur la table près du lubrifiant. Il en recouvre son sexe, le lubrifie et me lubrifie encore un peu plus. Puis, il me pénètre lentement. Je grimace quand même un peu au début. Bien qu’il ait entré jusqu’à quatre doigts en moi et que le godemichet m’ait préparé à cette pénétration, je ne suis pas habitué à une telle largeur ni à une telle longueur. Une fois le gland passé, il glisse progressivement sa verge dans les profondeurs de mon ventre. Quand il l’a entièrement entrée, que ses poils pubiens me chatouillent les fesses, il la sort presque complètement et la rentre, mais avec encore beaucoup de lenteur. Il recommence la même manœuvre plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il reconnaisse la différence entre mes gémissements de douleur du début de sa pénétration et ceux de plaisir que je pousse maintenant. Alors, il ajuste son rythme à la musique et m’encule sans plus prendre de précautions. Sa queue va appuyer tout au fond, presque contre mon diaphragme, me semble-t-il, et ressort rapidement, pour rentrer aussitôt. À chaque allée et venue, elle appuie contre ma prostate et mon érection devient insoutenable. Je voudrais le supplier d’arrêter, mais loin de là, son excitation croissante le pousse à accélérer le rythme. Je grogne et lève la tête et les épaules, presque jusqu’à me redresser complètement sur les genoux, mais il me repousse sur le tabouret et appuie la main sur mon dos, pour mieux me pénétrer. Mes gémissements se sont transformés en geignements. J’ai peur de ne pas réussir à tenir. Le rythme de l’enculage est si rapide et désordonné maintenant que je me dis qu’il doit être sur le point d’éjaculer. Mais moi aussi, je le suis. Il met la main sur mes testicules et les effleure. Il caresse mon périnée. Non! Par pitié, pas ça. Il ne faut pas qu’il me touche ou je suis fait.

— T’ai-je permis d’éjaculer? m’interroge-t-il.

— Non, Maître, pleuré-je presque.

Il caresse maintenant la hampe de ma verge, mais sans toucher le gland. Je sens mes testicules qui remontent dans leur bourse. Je gronde pendant qu’il continue de me pénétrer. Mais il a cessé de me caresser. Je me mets à penser aux capitales des pays du monde. France : Paris, États-Unis : Washington, Canada : Ottawa, Belgique : Bruxelles, Espagne : Madrid, Italie : Rome…, tout en contractant les muscles de mon bas-ventre. J’espère arriver ainsi à me retenir pendant qu’il arrive à l’orgasme. Il halète et grogne maintenant. Il ralentit, je sens qu’il va bientôt éjaculer. J’ai un sentiment de victoire quand je sens les pulsations de son sexe en moi, alors que son sperme remplit son condom sans que j’aie éjaculé. Il dépose son torse contre mon dos pendant que son sexe commence à décroître en moi. Puis, il se retire et jette le condom.

— Comment t’y es-tu pris?

— J’essayais de me rappeler les capitales des pays du monde. — Si je t’encule souvent, tu vas devenir excellent en géographie, dit-il en riant.

Je grogne un peu.

— Quoi?! As-tu quelque chose à redire à la perspective de mon plaisir en toi?

— Non, Maître. Rien à redire.

— Quoi? Quoi d’autre? Dis ce que tu penses.

— J’aimerais juste pouvoir jouir moi aussi de temps en temps, Maître, si vous le permettez.

— Heureusement que tu as ajouté les quatre derniers mots ou tu aurais risqué d’attendre très longtemps ton plaisir.

Nous allons tous deux à la douche. Il ouvre les deux robinets et les ajuste à une température agréable.

— Lave-moi, m’ordonne-t-il.

Je le fais délicatement d’abord.

— Frotte, frotte! Je ne suis pas fait de sucre.

Je souris en pensant à son gros suçon.

— Quoi? Qu’est-ce qui te fait sourire?

— Votre gros suçon, Maître.

Il me sourit à son tour et m’embrasse sur le front. Je suis heureux. Je n’ai pas joui et peut-être que je ne jouirai pas avant longtemps encore, mais je suis heureux de lui avoir plu. Quand j’ai fini de le laver, il me place dos à lui, prend mon sexe dans sa main et m’ordonne de pisser. Je le fais sans aucune difficulté. Quand il m’ordonne d’arrêter, j’y arrive aussitôt. Et quand il me permet de vider complètement ma vessie, j’arrive encore rapidement à me remettre à pisser.

— Bien. Les choses s’améliorent, on dirait. Tu commences à savoir à qui tout ça appartient, dit-il en me prenant par les épaules et en me secouant un peu pour me signifier que « tout ça », c’est moi en entier.

Quand il me retourne, il me demande à qui j’appartiens. — À vous, Maître, de plus en plus.

— Oh! Alors, ça veut dire que tu ne m’appartiens pas encore totalement. Que dois-je faire pour que tu m’appartiennes davantage?

— M’aimer follement? fais-je en lui souriant plus largement que je ne l’ai jamais fait.

— Oh, toi. Tu vas payer tes railleries, dit-il avec un sourire pas tellement rassurant.

Nous sortons de douche, je l’essuie. Il me permet de m’essuyer aussi. Il va ensuite mettre un nouvel album. C’est une musique qui s’entremêle de bruits naturels comme un orage qui gronde, la pluie qui coule à verse, le vent qui souffle fort dans les branches des feuillus, un torrent qui se déverse.

Debout, jambes écartées, mains jointes au dos, j’attends ses ordres au salon. Il s’approche de mois, met une main au milieu de mon dos et m’entraîne dans ce qui est censé être ma chambre ou celle des visiteurs. Il y a des crochets au plafond et sur certains murs. Il m’ordonne de me placer juste entre deux d’entre eux dans l’espace entre le mur et le pied du lit. Il prend dans l’armoire un escabeau, des chaînes, des mousquetons, une barre avec des anneaux aux extrémités et ses menottes de cuir.

— Mets les menottes, ordonne-t-il.

J’aimerais lui demander si j’ai fait quelque chose de mal. J’ai juste blagué amicalement. Il me disait aimer le sens de l’humour de Louis. Pourquoi pas le mien?

Il attache des chaînes aux crochets du plafond et les relie à mes bracelets. Puis il rattache mes bracelets de chevilles aux crochets aux deux extrémités de la barre. Il croise ensuite les bras sur sa large poitrine et contemple son œuvre en souriant.

— Alors, tu n’as plus envie de blaguer? Pourtant, tu devrais être heureux à l’idée du plaisir que tu vas me procurer bientôt, tu ne crois pas?

En théorie, il a tous les droits sur moi, sauf peut-être de me rendre infirme ou de me tuer. Mais, me torturer pour s’amuser? Peut-être qu’il s’amusera, mais je ne suis pas certain d’y trouver le moindre plaisir. — Oui, Maître.

— Me permets-tu de faire ce que je veux de toi, Sam?

— Vous… (je ravale ma salive) avez tous les droits sur moi. Je vous appartiens… totalement.

— Ah. Les choses changent plus vite que je ne l’aurais imaginé. Il y a quelques minutes, il fallait que je t’aime follement pour que tu en viennes à m’appartenir tout à fait. Mais merci de me permettre d’abuser de ton joli petit corps. Je compte bien en profiter. En fait, j’ai l’intention de faire durer ceci le plus longtemps possible. Est-ce que je t’avais dit que je suis un sadique?

— Non, Maître.

« Mais je l’avais deviné », pensé-je.

— Dis-moi ce que tu viens juste de penser, m’ordonne-t-il avec un air pas mal moins souriant.

— Je… l’avais deviné, Maître, dis-je en ravalant ma trop abondante salive.

Il se met à rire à s’en époumoner. Malgré moi, je souris un peu. — J’aime bien ton sens de l’humour, Sam. Tu n’es pas ici à cause de tes blagues, mais parce que j’ai envie de m’amuser un peu avec mon esclave et de faire en sorte qu’il croit à ce qu’il dit lorsqu’il prétend m’appartenir totalement.

J’avoue que, malgré sa bonne humeur, j’ai peur maintenant. Personne ne viendra me secourir si les choses tournent mal pour moi. Un homme qui trouve acceptable d’enlever un jeune homme comme moi pourrait trouver un tas d’autres choses terribles très acceptables également.

— Quels sont tes mots de sécurité, Sam?

Dois-je me sentir rassuré qu’il me pose cette question maintenant ou plus inquiet? S’il est possible que j’aie besoin de mes mots de sécurité, ce doit être parce que ce qui m’attend ne sera pas facile à vivre. Mais d’un autre côté, s’il avait l’intention de dépasser les limites de mon endurance, il ne m’en aurait pas parlé.

— Jaune et rouge, Maître.

— Que signifient-ils?

— Jaune arrête temporairement ce que nous faisons et rouge arrête tout pour de bon.

— Exact.

Il va ensuite chercher un martinet. Je serre les dents. Jamais personne ne s’est servi d’un tel instrument sur moi. Je n’ai aucune idée de ce qu’on peut ressentir si on nous frappe avec ce qui me fait penser à ce dont on se servait à bord des bateaux autrefois pour punir les matelots indisciplinés ou rebelles. Si son usage pouvait décourager la rébellion chez un homme rude habitué à de durs travaux, quel effet aura-t-il sur moi?

Pierre s’est approché. Il glisse les lanières lentement sur ma poitrine, mon dos et mes fesses. Je frissonne. Il passe le manche du martinet dans la ganse de sa ceinture. Puis il se met à m’effleurer des deux mains à la fois, à me caresser tout doucement au rythme de sa musique. Il passe les doigts si délicatement sur les parties les plus sensibles de mon corps, que je suis couvert de chair de poule. Même s’il n’a pas encore touché à mon sexe ni à mes mamelons, ceux-ci n’en réagissent pas moins. Ils sont en érection. Ma verge s’est dressée et pointe maintenant en avant pendant que Pierre continue son œuvre. Il s’accroupit même pour effleurer mes jambes, d’abord l’extérieur, puis l’intérieur, sans négliger la plante des pieds.

— Abandonne-toi à ce que tu ressens, Sam, me dit-il lorsque je cherche à lui retirer mon pied droit parce que ses effleurements me chatouillent.

M’abandonner? J’essaie. Je ferme les yeux et je laisse les sensations glisser sur ma chair, comme les doigts de Pierre, m’envahir, me traverser de part en part. Quand j’entrouvre les yeux, mon sexe pointe vers le plafond, et Pierre ne l’a même pas effleuré.

Pierre glisse les doigts entre mes jambes. Il remonte vers l’arrière entre mes fesses, puis revient jusque sous mon scrotum en pressant un peu sur mon périnée. Il fait le même parcours d’avant en arrière et d’arrière en avant plusieurs fois de suite. J’aimerais qu’il n’ignore plus mon sexe, qui s’est mis à dégouliner. Je halète de plaisir quand il se décide à utiliser son fouet.

Je ne sais pas en quoi ce martinet est fait, mais il est doux. On dirait du daim. Pierre me frappe fort. Je sens ma peau qui se réchauffe agréablement. Mais juste le bruit des coups suffit à m’effrayer et mon sexe ramollit. Alors, Pierre range son fouet dans sa ganse encore une fois et se remet à me caresser. Il ne le fait plus du bout des doigts, mais avec la paume de ses mains cette fois-ci. Il n’évite plus mes mamelons dont il roule les pointes entre ses doigts. Quand ma verge a retrouvé toute sa rigidité, il s’arrête et reprend son martinet. Il recommence à me frapper.

— Ne résiste pas, Sam. Tu m’as dit que tu m’appartenais, alors offre-toi à moi totalement.

La sensation des lanières contre ma chair n’est pas douloureuse. Elles ne font que me réchauffer un peu plus. Après m’avoir frappé des épaules aux genoux en évitant les reins, il repart en sens inverse. Ma queue est toujours aussi raide, mais Pierre s’arrête quand même un peu pour sentir la chaleur de ma chair.

— Si tu te voyais, Sam. Ce beau petit cul tout rosi est si chaud. Mmmm! On aurait envie d’y entrer.

D’ailleurs, je constate que, lui aussi, il est en érection. Il aime ce qu’il fait, ce qu’il voit et ce qu’il ressent, on dirait. J’en suis heureux et étrangement fier. Je ne l’ai même pas touché, mais c’est quand même grâce à moi qu’il éprouve ce plaisir.

Il me contourne et vient me frapper en avant. Les lanières, qui frappent mes mamelons, les excitent un peu plus. Pierre continue vers le bas en contournant mon sexe, puis il remonte. Il s’arrête encore, range son fouet et me frôle doucement de ses deux mains. Il empoigne mes mamelons entre ses doigts, en fait encore rouler les pointes, mais cette fois-ci, il les étire et les mord un peu. Même si ce qu’il leur fait subir est douloureux, je gémis autant de plaisir que de douleur. Je ne voudrais pas qu’il s’arrête, pas encore. Il se met alors à frapper mon sexe. Avec un peu moins de vigueur qu’il ne l’a fait ailleurs, mais assez fermement quand même. Ma queue rebondit sous les coups, mais ne se flétrit pas. Je me dis que ses lanières vont être couvertes de mon sperme. J’ai un peu peur quand je vois Pierre se préparer à frapper mon scrotum, mais la douleur n’est pas plus intense que celle qu’il m’a infligée en m’étirant les mamelons.

Je suis si excité que j’aimerais pouvoir lui demander la permission d’éjaculer. Mais il se met à me caresser la verge, en évitant le frein et le gland. Il caresse aussi mes couilles, les faisant rouler doucement entre ses doigts. Lorsqu’il les serre un peu, il glisse en même temps les doigts de son autre main sur mon gland et en effleure le frein. Et encore une fois, douleur et plaisir s’entremêlent et se confondent. La douleur me semble même être devenue un catalyseur de mon plaisir, l’accentuant, le rendant plus ample, plus ardent.

Pierre recommence à me frapper le dos, les fesses, l’arrière des cuisses en effectuant plusieurs allers-retours entre mes épaules et le bas de mes cuisses. Puis il s’arrête encore pour me caresser. — Tu es magnifique, Sam! Si tu te voyais!

Sa voix est rauque et hachurée. Elle a pris les intonations du plaisir. D’ailleurs, lorsqu’il revient pour frapper ma poitrine, je vois que de son sexe, tout comme du mien, coule un long filet de sperme. Je salive. Est-ce possible que ma bouche se prépare à le savourer sans même que j’y aie songé?

Il effleure mes mamelons hérissés si doucement que c’est un vrai supplice. Quand va-t-il me permettre d’éjaculer? Pas tout de suite, en tout cas, car il me frappe encore la poitrine. Il abaisse ma queue d’une main pour me frapper le ventre. Il frappe la chair tendre à l’intérieur de mes cuisses. La chaleur provoquée par les coups est devenue intense. C’est même un peu douloureux, mais mon sexe ne décroît pas ou si peu, trop peu.

Pierre s’est éloigné. Il a enduit les doigts de sa main droite de lubrifiant. Il va en caresser mon anus, puis il les enfonce lentement, doucement en moi jusqu’à toucher ma prostate, qu’il caresse interminablement. Il la stimule de l’extérieur en caressant en même temps mon périnée. Je secoue violemment la tête. C’est trop!

Puis je sens l’extrémité de sa verge pointer vers ma fente. Il l’enfonce doucement en moi tout en caressant mes mamelons. Quand sa verge commence ses allers-retours pendant qu'il me caresse à la fois les mamelons et le sexe, je crois que je vais devenir fou de plaisir.

— Tu peux éjaculer quand tu veux, Sam, râle-t-il dans mon oreille.

Même son souffle chaud dans mon cou m’est une excitation supplémentaire, tout comme l’accélération de sa pénétration. Ses gémissements et grognements de plaisir m’annoncent l’approche de son orgasme. J’aimerais pouvoir le voir, voir son visage marqué par le plaisir. J’éjacule en jappant presque de jouissance juste avant qu’il ne le fasse à son tour. Mon sperme a fait un grand arc de cercle et a arrosé une bonne partie du plancher, presque jusqu’au mur devant moi. Pierre reste blotti contre mon dos et mes fesses jusqu’à ce qu’il retrouve son souffle, puis il retire son sexe, retire le condom, que je ne l’avais même pas vu mettre, et va chercher son escabeau pour me libérer. Il range ensuite son escabeau, ses chaînes, sa barre d’écartement et son martinet. Quand il revient, il me trouve à genoux, tête au sol. Il s’approche. Je lui embrasse presque religieusement les pieds. Il se penche et me caresse doucement les cheveux, puis il m’ordonne de me relever. Il me prend alors dans ses bras et m’embrasse avec fougue. Il me relâche à contrecœur, on dirait.

— Nettoie le dégât que tu as fait, ordonne-t-il en pointant le sol, la voix encore un peu rauque.

Je ne lui demande même pas si je dois aller chercher un linge. Je me mets à quatre pattes et je ramasse de ma langue toute cette quantité incroyable de sperme dont j’ai arrosé le parquet. Tout en léchant le sol, je me dis que j’aurais mieux aimé lécher son sperme. Je m’en étonne moi-même.

— Viens ici, m’ordonne-t-il quand j’ai terminé de tout nettoyer.

Il se trouve près d’un miroir sur pied devant lequel il veut que je me tienne. Je peux me voir en entier. Je suis couvert des épaules aux genoux de stries rouges. Il m’ordonne de me retourner et de regarder mon dos. Je suis encore plus rouge là qu’en avant. Je suis étonné de ne pas avoir ressenti plus de douleur.

— As-tu pensé à dire « jaune »?

— Pas un seul instant, Maître.

— Bien. J’en suis heureux. Merci de ce cadeau, Sam.

Un cadeau? Il a l’air vraiment satisfait. S’il veut que je lui fasse d’autres cadeaux de ce genre, il n’a qu’à demander. Je me ferai une joie de les lui offrir. Je lui souris, satisfait, moi aussi.

Nous nous rendons au salon où il met encore de la musique sur son lecteur. C’est Leonard Cohen qui chante ses plus grands succès. Il m’ordonne de m’étendre sur le dos sur la peau d’ours. Je lui obéis. Il s’agenouille près de moi, à côté de ma tête, il se penche, puis m’ordonne d’ouvrir la bouche. Il éclaircit sa gorge enrouée, puis se penche et me crache une grosse boule glaireuse et verdâtre dans la bouche. Je ferme les yeux et laisse glisser le crachat dans ma gorge, puis je l’avale en me rappelant que je regrettais tantôt de n’avoir pas pu boire son sperme. Pourquoi serais-je écœuré maintenant de ce qu’il m’a offert? Ne me faudrait-il pas avaler cette part de lui comme j’avalerais l’hostie consacrée? Ne devrait-il pas devenir mon dieu incarné? Je ne connais pas les réponses à mes propres questions, mais je suis fier d’avoir réussi à avaler sans aucun haut-le-cœur.

— À quoi penses-tu? me demande-t-il.

Je le lui dis. Il s’étend près de moi sur la peau d’ours et m’embrasse tendrement.

— Tu m’as donné beaucoup de bonheur aujourd’hui, Sam. Je ne te promets pas que les prochains jours seront plus faciles pour toi que ne l’ont été les deux derniers, mais si tu continues comme ça, les choses iront de mieux en mieux, dit-il en me caressant le visage. Maintenant, va me préparer un thé à la menthe. Tu peux te préparer un thé ou une tisane de ton choix.

Lorsque je reviens avec sa tasse, il pointe du doigt le coussin entre ses pieds et me tend son livre. Je continue la lecture où je l’avais laissée hier en prenant une gorgée de temps en temps, en même temps que lui. Je craignais de ne pas aimer ce livre, pourtant primé plusieurs fois, mais je me laisse gagner par cette histoire d’un auteur qui se dépeint à travers les personnages de toutes ses œuvres et qui raconte l’histoire du roman qu’il n’arrive pas à écrire comme il l’aimerait. Étrange récit, car l’auteur parle de lui-même et de sa vie sans en parler vraiment. Mais il a un sens de l’humour remarquable et son désir de changer sa vie me paraît si semblable au mien que je m’y reconnais.

Après avoir lu quelques chapitres, Pierre tend la main pour que je lui donne son livre.

— Étrange histoire, hein, Sam?

— Oui. Je trouve la structure du roman… singulière, mais c’est bien écrit et amusant.

— Oui, l’histoire est en gigogne inversée. On va du plus petit personnage au plus grand, qui est l’auteur lui-même. C’est un peu déroutant, en effet.

— Maître…

— Oui, esclave.

— Voulez-vous encore du thé?

— Non. Je crois que je vais aller me coucher. Va me chercher ton matelas. Je crois qu’il est resté dans la chambre froide.

Quand je reviens avec le matelas, nous retournons à la chambre d’amis. En entrant, il éclaire la pièce. Il va ensuite chercher sa barre d’écartement, puis attache des chaînes aux deux extrémités. Il joint les chaînes ensemble en attachant les derniers maillons à un mousqueton de sécurité dont il entre l'anneau dans un crochet au plafond au-dessus du lit. Il m’ordonne ensuite d’approcher et de lui donner le matelas, qu’il enroule autour de la barre. Son installation m’intrigue.

— Monte sur le lit.

Il enroule une corde au milieu de chacune de mes cuisses. — Couche-toi sur le dos.

Il me soulève ensuite par la taille, mais en me tenant la tête en bas et dos à la barre.

— Glisse tes jambes dans le V entre les chaînes en les passant juste au-dessus de la barre et de ton matelas.

Il me regarde tenter de faire ce qu’il me demande. Mais son installation se balance et j’ai du mal à y arriver. Je réussis enfin à entrer une jambe et à retenir avec elle la barre pour pouvoir insérer l’autre jambe. Est-ce l’heure des acrobaties?

— Bien. Je vais te lâcher maintenant.

Il attache ensuite mes cuisses à mes jambes de sorte que je reste suspendu par les jambes, la barre et le matelas au creux de mes genoux. Il descend ensuite du lit, se penche et m’embrasse sur le front.

— Bonne nuit, petite chauve-souris, me souhaite-t-il avant d’éteindre. Il quitte la chambre en refermant la porte derrière lui. Quoi? Quoi! Il n’est pas sérieux. Il ne peut pas être sérieux. Je ne peux pas dormir la tête en bas, installé de cette manière. Impossible!

J’imagine qu’un visiteur arrive et lui demande à voir son nouvel esclave. Pierre lui répond que son esclave dort dans la petite chambre. Pierre s’y rend avec son visiteur. Il lui ouvre la porte et le visiteur entre. Imaginez sa surprise en me voyant dormir suspendu au plafond, la tête en bas.

Je ne pourrais pas dire que ma posture est confortable, mais elle n'est pas aussi inconfortable que je l’aurais cru. Au moins, ici, je suis au chaud. Étonnamment, peu de temps après, je sens le sommeil m’envahir.
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Sixième partie

Quand il me libère le lendemain matin, il me demande avec un sourire moqueur si j’ai bien dormi.

— J’ai peu dormi et pas tellement bien, Maître.

— Est-ce une plainte que j’entends dans ce ton geignard? Je le regarde sans oser répondre la vérité. Puis, je me dis que si j’attends trop, je serai doublement puni : une fois pour mes plaintes et l’autre pour l’avoir fait attendre avant de répondre.

— Oui, Maître.

— À plat ventre, les pieds pendant au bord du lit. Je prends la posture indiquée pendant qu’il va chercher la canne. Il m’en donne six coups fermes.

— Ne commence plus jamais une journée comme ça. Je n’étais pas forcé de m’informer de ta nuit. Je voulais savoir si tu avais au moins un peu dormi pour ajuster ta journée en conséquence et ne pas trop en attendre de toi aujourd’hui. Mais je ne sais plus si j’ai envie de te ménager.

Quand il me permet de me lever, je m’agenouille et le remercie pour la leçon qu’il vient de me donner. Il m’ordonne de me lever. J’ai un peu mal au creux des genoux et j’ai les jambes raides. J’ai aussi un début de mal de tête. J’ai dû avoir un inhabituel afflux de sang au cerveau.

Nous nous rendons ensuite à la salle de toilettes. D’ordinaire, nous n’y allons qu’après les exercices. Encore une petite amélioration. Mais je dois bien sûr pisser pendant qu’il me tient la queue et m’arrêter deux fois à son ordre pour recommencer ensuite. Puis nous allons dans la douche où il pisse encore dans ma bouche. Le goût de son urine matinale est si puissant que j’en ai des haut-le-cœur malgré moi. Il retire un instant sa queue de ma bouche, me contourne et entoure ma gorge d’un crochet de son bras droit. Il se met à serrer si fort que, bientôt, je commence à voir des étoiles. Je ne respire plus. L’instinct de conservation me pousse à mettre les mains sur ce bras qui m’étoffe et à tenter de me libérer.

— Retire tes mains, tout de suite!

Je les laisse retomber. Il retire son bras.

— Tu disais hier m’appartenir totalement. Était-ce vrai?

Je ne pense pas qu’il veuille me tuer, mais qu’en sais-je? Si tout ce qu’il m’a dit jusqu’ici n’était que mensonges. S’il enlevait des jeunes en partance pour le Pérou et les assassinait les uns après les autres.

— Regarde-moi, Sam, dit-il après être revenu devant moi. Je lève les yeux.

— À quoi as-tu pensé pendant que je t’étouffais?

— Que je ne vous connais pas, que je ne suis sûr de rien à votre sujet.

— Qui crois-tu que je suis? Le nouvel étrangleur de Boston déménagé dans un coin perdu du Québec? Si tu ne peux pas encore me faire confiance, que fais-tu à genoux devant moi? Pourquoi ne pars-tu pas? Pourquoi ne pas me dénoncer à la police pour ton enlèvement et ainsi me tenir à l’écart et m’empêcher de tuer au moins quelque temps?

S’il avait voulu me tuer, pourquoi aurait-il attendu si longtemps? Il aurait pu le faire le tout premier jour. Il pourrait aussi me garder enchaîné en permanence et ne me donner que « jaune » comme mot de sécurité, de sorte que je ne puisse jamais mettre un terme à notre relation. Si je ne le crois même pas capable d’enlever quelqu’un d’autre, pourquoi le croire capable de meurtre?

— Un doute m’a effleuré pendant que je voyais des étoiles, Maître, mais je sais que si vous me vouliez du mal, je serais mort ou estropié depuis longtemps. Pardonnez ma sottise. Je vous fais confiance. Je ne veux pas partir. Je vous appartiens.

Il sort de la douche et va terminer de pisser dans la cuvette de toilettes. Je ressens la privation de son urine comme une punition. Depuis quand me suis-je mis à voir son urine comme une récompense, une offrande qu’il me ferait? Il sort sans me dire quoi faire. Je reste à genoux en m’interrogeant sur ce qui vient de se passer. Est-il le doppelganger de Jack l’éventreur? Je ne crois pas, mais que ferais-je si demain il me mettait un couteau sur la gorge et s’il commençait à la trancher? Est-ce que je retirerais sa main en le traitant de malade ou si je le laisserais faire en pensant qu’il va s’arrêter, que ce n’est qu’un test? J’avoue que je ne le sais pas.

Sur Internet, on dit et répète que ce genre de relation doit être fondé sur la confiance. Pierre a raison de dire que si je ne peux toujours pas lui faire confiance, je devrais partir.

Après avoir passé plus d’une heure à genoux dans la douche, je commence à me demander s’il va m’y faire passer la journée. Je ne l’entends même pas bouger dans la maison.

— Maître, crié-je.

Rien. Pas de réponse.

— Maître, crié-je encore plus fort.

Toujours pas de réponse. Je me lève et je fais le tour de la maison. Je ne le vois nulle part. Je regarde par la fenêtre de la porte pour savoir si sa camionnette est toujours là. Elle y est. Il a venté pendant la nuit et des feuilles se sont répandues partout. Il passe le râteau. Je décide de m’habiller et d’aller le remplacer. Tant pis s’il me punit pour être sorti de la douche sans sa permission. Je sors et m’approche de lui, puis je mets la main sur le manche de son râteau.

— Maître…

Il me regarde intensément. Il a l’air si triste que j’en ai soudain envie de pleurer. Je m’agenouille devant lui sur la terre humide et vaseuse, la tête sur ses bottes mouillées. Il reste là un long moment en silence.

— Ne fais plus ça. Ne me raconte plus de salades. Si tu ne crois pas à quelque chose, ne le dis pas. Que tu ne te sentes pas encore totalement ma propriété, c’est compréhensible, mais pas que tu veuilles me faire croire que tu l’es.

Il m’ordonne de me lever, enlève ensuite sa veste de laine à carreaux doublée de mouton et me l’offre. Il vente et la température a considérablement baissé. Le sol est glacé et couvert d’une fine couche de neige. Je me dis que mon maître va geler s’il reste comme ça, mais j’enfile sa veste par-dessus ma chemise en flanelle. Puis il me donne son râteau.

— Si tu commences à avoir mal au dos, arrête. Je finirai. Il faut surtout dégager le perron, les marches, autour du camion et vider sa boîte, qui est pleine de feuilles. Ensuite, tu iras t’occuper des animaux et de l’entretien de l’étable.

— Oui, Maître.

Je sais qu’il est déçu. Je le vois dans son regard apathique et l’entend dans son ton de voix morne. En lui disant que je lui appartenais, essayais-je juste de m’en convaincre? Est-ce que je me suis menti à moi-même et l'ai-je trompé par la même occasion? Peut-être qu’une part de moi y croit, mais qu’au fond, il me reste des doutes. Il dit que c’est compréhensible de ne pas me sentir totalement à lui. Pourtant, s’il me chassait, j’en souffrirais. Il me manquerait et j’aurais un terrible sentiment d’échec.

Quand je rentre les bras chargés de bûches, après avoir effectué toutes les tâches demandées et même coupé une belle quantité de bois, il me tend les clefs de sa camionnette, ses cartes de débit et de crédit, ainsi qu’une liste de produits à acheter. Il y a aussi un petit bout de papier où il a inscrit les informations de son compte bancaire, incluant son NIP pour le guichet automatique. Il me rappelle son numéro de téléphone. Il a un téléphone cellulaire avec un compte prépayé pour un an, mais il s’en sert si peu qu’il le range dans un tiroir de sa table de travail et vérifie de temps en temps s’il a eu des appels.

— Va acheter tout ça et si tu as besoin de quelque chose à l’épicerie, la boucherie, la pâtisserie ou ailleurs ne te gêne pas pour les acheter. Sors aussi une centaine de dollars de ce compte. Même avec la carte de débit, je préfère avoir du véritable argent disponible. Je ne peux pas payer les produits que m’offrent parfois des voisins ni leur rendre la monnaie de ce qu’ils m’achètent avec ma carte.

— Voulez-vous aussi de la petite monnaie?

— Oui, un peu.

— Y a-t-il quelque chose que vous aimeriez manger ou boire?

— Tu peux m’acheter des pommes et un melon de miel. Pour le reste, je le laisse à ton imagination. Nous ne manquons pas de viandes et de poissons divers au congélo, ni de conserves dans la chambre froide, mais si tu as le goût de manger quelque chose qui risque de ne pas s’y trouver, achète-le. Je ne te dis pas que je te permettrai de tels achats chaque fois que tu iras faire les commissions, mais à l’occasion, moi aussi, j’aime varier.

J’imagine rencontrer mes parents ou des amis à l’épicerie. Mes parents se demanderaient comment il se fait que je ne sois pas parti au Pérou. Et j’ai encore le collier de cuir à mon cou. Il me l'a mis à mon retour chez lui et je ne l’ai jamais retiré, pas même pour prendre une douche. J’imagine que lui demander la permission de le retirer ne…

— La réponse est « non », dit-il.

— Pardon, Maître?

— À quoi viens-tu de penser?

— À vous demander la permission de retirer mon collier, dis-je, piteux.

— La réponse est « non », répète-t-il.

Je crois qu’il veut me faire comprendre que, si je ne lui fais pas assez confiance pour lui confier ma vie, il a au moins assez confiance en moi pour me confier son compte bancaire et sa camionnette. Par ailleurs, je crois qu’il cherche à me préparer à parler de lui à mes parents. Il n’aime pas l’idée de les tromper indéfiniment. Mais oserais-je leur en dire plus? Peu de gens comprennent vraiment ce style de vie.

Je doute de rencontrer mes parents là où je vais aller faire mes achats. Il y a un centre commercial tout près de chez eux. Pourquoi se rendre une soixantaine de kilomètres plus loin et avoir moins de choix que là où ils vont d’ordinaire? Quant à mes amis, pour autant que je sache, aucun ne reste près d’ici et ils détestent tout autant les uns que les autres les villages perdus. Ce sont tous des habitués de la ville. Mais tout de même, je vais rencontrer des dizaines de personnes qui ne pourront ignorer mon collier. En tireront-ils la conclusion que je suis un pervers ou juste un gothique? Décidément, depuis que je suis revenu chez lui, Pierre a fait de chaque jour une suite d’épreuves pas plus faciles les unes que les autres. Mais il a raison; je dois choisir : lui faire confiance ou partir.

J’ai acheté tout ce qu’il y avait sur la liste. Et je n’ai suscité que des regards discrets à mon collier. J’ai ajouté des condiments, fines herbes, poivres roses et verts, épices, que je n’ai vus nulle part chez Pierre, même si j’ai vidé toutes ses armoires et ses tablettes. Peut-être était-ce en partie le but de ce grand ménage; il voulait que je sache ce que je peux m’attendre à trouver chez lui et où le trouver. J’ai acheté quelques légumes et fruits qu’il n’a sûrement pas pu faire pousser chez lui en plus de ceux qu'il m'a demandés. En faisant le ménage, j’ai vu qu’il avait un gros sac de farine de blé non blanchie qu’il a rangé dans un contenant géant étanche à l’humidité, mais je n’ai pas vu de riz ni d’autres céréales, sauf les flocons de maïs qu’il m’a servis un matin au petit-déjeuner. Alors, j’ai acheté un gros sac de riz, un sac moyen de semoule de blé et diverses autres céréales utiles pour cuisiner. J’ai acheté des noix et des amendes. J’ai vu que son pot de moutarde était presque vide, alors j’en ai pris un autre. J’ai aussi acheté un sac de biscuits au chocolat noir, mes préférés. Je ne sais pas s’il jugera que c’est un caprice, mais il m’a dit que j’avais le droit d’acheter ce que je voulais. De toute manière, c’est le seul caprice que je me suis offert.

Quand je vais à la banque qu’il a inscrite sur son papier avec son numéro de compte bancaire et toutes les autres informations très utiles à un voleur, je mets la radio. Un air à la mode joue. Le soleil brille pour la première fois depuis plusieurs jours. Je suis heureux d’être sur la route. Je sais conduire depuis peu, mais j’aime la conduite. Si Pierre voulait voyager, je le conduirais où il le voudrait avec joie.

Quand je rentre à la maison, une fourgonnette est stationnée dans l’entrée. Heureusement que j’ai déblayé le perron et les marches. Ces derniers jours, Pierre voulait que je me dévête en entrant. J’imagine que je ne dois pas le faire quand il y a un visiteur. J’entre donc avec des sacs plein les bras et me rends à la cuisine en saluant la visiteuse en passant. Pierre et elle sont assis au salon. Je retourne chercher les autres sacs. Quand il n’y a plus rien à entrer, je vais garer la camionnette et je retourne à la cuisine ranger le contenu des sacs.

Il ne me semble pas que cette visiteuse se soit annoncée. À moins qu’elle l’ait fait alors que j’étais à l’étable. Je l’entends rire à quelque chose que lui a dit Pierre, puis je le vois arriver à la cuisine. Il appuie une épaule contre la porte du frigo, me rendant impossible d’y ranger quoi que ce soit, et il me regarde comme s’il cherchait à me transpercer du regard. J’ai chaud. Je comprends trop bien ce qu’il veut me voir faire. Alors, après lui avoir rendu ses clés et ses cartes, je le contourne et je vais dans l’entrée. Je m’y dévêts complètement, je suspends mes vêtements, place mes bottes sur le tapis en dessous, comme je le fais d'habitude, puis je reviens ranger le reste de mes achats à la cuisine et à la chambre froide, passant entièrement nu devant Pierre et sa visiteuse sans oser les regarder.

J’ai fini de tout ranger, mais je n’ose pas aller au salon, alors je traîne à la cuisine, déballant la viande qui dégèle et imaginant quoi en faire pour satisfaire la visiteuse, si jamais elle reste à dîner.

— Sam! Tu as assez joué à cache-cache. Arrive ici, tout de suite! m’ordonne Pierre.

Je ravale ma gêne en même temps que ma salive et je vais les rejoindre. Je me mets debout, mains au dos, devant Pierre.

— Marianne, je te présente Samuel. Il est mon nouvel esclave. N’est-ce pas Sam?

Quoi répondre d’autre que ce qu’il attend de moi?

— Oui, Maître.

— Et tu m’appartiens, corps et âme, n’est-ce pas?

Je le regarde et lui souris. Tout ce que j’ai vécu depuis hier soir tournait autour de cette idée. Il m’a envoyé au village pour me donner l’occasion de réfléchir à ma vie et de faire un choix définitif.

— Oui, Maître. Je vous appartiens totalement, dis-je en le regardant droit dans les yeux.

Il me sourit. J’ai soudain une folle envie de m’agenouiller à ses pieds ou de l’embrasser à pleine bouche ou les deux. Je m’agenouille, pose la tête sur ses chaussures, et les mains de chaque côté de ses pieds. Je sens bientôt sa main jouer dans ma chevelure pendant que des larmes mouillent mes yeux.

— Wow! fait la visiteuse. Comment fais-tu pour les trouver?

— Je les kidnappe, affirme Pierre sans hésiter. La visiteuse rit, sans se rendre compte qu’il lui a dit la vérité. Cat Stevens chante “And if you want to be free, be free... And if you want to say ‘no’, say ‘no’...”. Comme tout ce qu’aime écouter Pierre, j’adore. Je me sens bien à genoux, tête au sol devant lui. J’y resterais jusqu’à la fin de ma vie. Je suis là où je dois être.

— Redresse-toi, petit esclave, me dit Pierre sur un ton affectueux.

Quand il voit mes larmes, il me demande pourquoi je pleure. — Parce que je suis heureux, Maître.

— Ce gamin pleure si je lui souris. Il pleure s’il est heureux. Dire que Louis souriait et riait pour tout et pour rien.

Pierre place le coussin entre ses jambes et m’ordonne de m’y asseoir. Je le fais, triste de ne plus voir son visage souriant.

— Est-il aussi bon que Louis l’était?

J’attends la réponse de Pierre en me mettant à trembler. Il caresse doucement mes cheveux, se penche et chuchote : « Je t’aime! » à mon oreille. Je souris, mais j’ai encore envie de pleurer de bonheur.

— Plus je le découvre, plus je vois des différences entre Louis et lui, autant sur le plan physique que psychologique. Mais il est très désireux de bien faire, comme l’était Louis. Tellement qu’il se rend la vie plus difficile que nécessaire à force de vouloir tout faire à la perfection. Il a tellement peur de faire quelque chose de mal, de me déplaire, que j’en suis parfois troublé au point de me montrer plus tendre que je ne le devrais.

— Toi, tendre? Il n’a pas juste peur que tu le punisses? À en juger par toutes ses marques, sa vie ici ne semble pas très facile.

— Ah, ça. Je me suis amusé avec son joli petit corps hier soir. Ce n’était pas une punition.

— Oui, mais tu as une façon assez particulière de t’amuser, Pierre. Je ne suis pas sûre qu’elle plairait à tout le monde.

— Non, certainement pas. Mais je pense qu’il a aimé. N’est-ce pas, Sam?

— Oui, beaucoup, Maître! dis-je en souriant si largement que je dois avoir l’air bébête.

Mais Pierre me caresse la nuque et, comme chaque fois, je frissonne. Je crois qu’il a entendu dans mon ton de voix toute la sincérité de ma réponse.

— Maître…

— Oui, esclave.

— Voulez-vous boire quelque chose?

— Marianne?

— Si tu as encore de cet armagnac, j’en prendrais volontiers.

— De l’armagnac pour elle et moi. Et apporte-nous la bouteille. On ne sait jamais. Ensuite, tu peux aller commencer les préparatifs pour le dîner.

— Bien, Maître!

Pendant que je vais leur servir leur armagnac, j’entends Marianne qui demande :

— Sérieusement, où vous êtes-vous rencontrés? — Au Bar Rond, répond Pierre.

Ce qui est tout aussi vrai que sa précédente réponse.

— Tu es allé jusqu’à San Francisco, je crois, pour te trouver un soumis, et tu le trouves au bar du coin?

— Exact. Comme quoi on n’est jamais si bien servi que chez soi.

Je leur prépare quelques morceaux de fruits sur un plateau, que je vais mettre sur la table entre eux. Marianne prend aussitôt quelques raisins verts. Je vais préparer le dîner, mais d’abord, pendant que j’y pense, je sors du congélateur pour qu’il dégèle un paquet de saucisses que je servirai au dîner de demain.

La viande que j’avais mise à dégeler hier était de l’orignal. Aucune idée de ce qu’on peut en faire. Je n’ai jamais beaucoup cuisiné et encore moins à base d’orignal. Je décide de la couper en cubes et d’en faire une sorte de bourguignon que j’offrirai avec du riz et des légumes en conserve de Pierre.

Mais je me demande si je ne devrais pas d’abord préparer un dessert. Je sais que Pierre a du sirop d’érable, qui provient d'une érablière voisine. J’ai acheté de la crème. Peut-être que je pourrais préparer une mousse à l’érable et y mettre quelques noix en décoration. Je m’y attelle tout de suite afin d’être sûr qu’elle soit prête le moment venu. Mmmmm! Juste d’y penser, j’en salive. J’adore tout ce qui est fait de sirop d’érable.

Puis je prépare le bourguignon que je mets à mijoter. Maintenant, un potage peut-être. J’ai vu qu’il y avait du pesto en pots et des poireaux congelés dans la chambre froide. Il y a aussi du bouillon de poulet et des cubes glacés de fond de bœuf « maison » au congélo du frigo. Je prépare un petit velouté rapide au pesto et au poireau.

Quand, plus d’une heure trente plus tard, Pierre crie pour me demander si le dîner sera bientôt prêt, je viens de finir de préparer la table pour deux, avec la fleur séchée au milieu. Je vais à l’entrée du salon et les invite à passer à table.

Je leur sers le potage. Le pain et le beurre sont déjà sur la table. Je m’assois par terre à proximité pour m’assurer qu’ils ont tout ce qu’il leur faut.

— De l’eau, s’il te plaît, me demande Marianne.

Je leur mets chacun un grand verre que je remplis d’eau glacée et j’en laisse un pichet sur la table, puis je retourne m’asseoir. Marianne mange en faisant des petits sons de satisfaction. Quand elle semble avoir terminé son potage, je vais chercher le chaudron et la louche et lui en offre encore en souriant. — Juste un petit peu. C’est trop bon. Mais je veux me garder de la place pour le reste, dit-elle.

Je lui souris. Pierre n’en veut plus. Lorsque Marianne a terminé son deuxième bol de velouté, je ramasse les bols et leur sers du bourguignon, du riz et des légumes.

— C’est quoi au juste, cette viande? demande-t-elle.

— De l’orignal, dis-je.

— Hummm! Habituellement, je ne suis pas folle de l’orignal, mais je trouve ton bourguignon excellent.

— Merci, Madame!

Marianne fait un commentaire à propos de la fleur. Elle dit que c’est une fleur qu’avait fait sécher Louis dans sa « phase » de séchage de plantes. Pierre rit. Il explique que Louis cherchait à tout savoir sur les plantes locales, mais qu’il avait un jour apporté de l’herbe à poux dans la maison et qu’ils s’étaient mis à éternuer à n’en plus finir, tous les deux, jusqu’à ce que Pierre découvre que les feuilles de carottes sauvages que Louis croyait avoir rapportées, pour les faire sécher, n’en étaient pas.

— En tout cas, il ne vous a pas tués en vous faisant manger des champignons vénéneux.

— Ah, les champignons… Les gens se font des peurs avec ça. Mais il n’y en a pas autant qu'on croit qui sont mortels ou vraiment vénéneux. Louis et moi en avons cueilli pendant des années sans jamais avoir le moindre problème. Il suffit de connaître ceux à ne pas cueillir et d’être prudent. Ils continuent de discuter du bon vieux temps. Je suis si intéressé par la discussion que j’en oublie mon devoir d’esclave jusqu’à ce que Pierre me mette son assiette sous le nez. Je rougis si fort que je sens mes oreilles brûlantes. Je vais chercher le chaudron et la louche pour lui en resservir un peu. Marianne n’en veut plus.

— Je crois que tout ce qui concerne Louis le fascine, dit Pierre en souriant.

— Est-ce parce qu’il est jaloux?

— Pas envers Louis. Mais il m’a laissé entendre qu’il n’aimerait pas que j’arrive ici avec un autre esclave.

— Oh. Et tu en veux un autre?

— Pas impossible un de ses jours. Si j’en trouve un autre qui me plaît, je ne me priverai pas à cause de lui.

— Que dis-tu de ça, Sam? me demande Marianne.

— Je m’efforcerais de l’accepter, Madame.

— Sur le tabouret, m’ordonne aussitôt Pierre, qui a dû voir mon air pas trop réjoui.

Je me lève et me dirige vers le salon, puis je me mets à plat ventre sur le tabouret. Il va chercher la canne. Ouille! Marianne nous a suivis. Elle veut assister au spectacle. Pierre ne me ménage pas. J’essaie de ne pas bouger ni crier, mais je gémis très fort. Quand il s’arrête, je m’empresse de me jeter à ses pieds.

— Merci, Maître, pour cette leçon.

— Quelle leçon? questionne-t-il sur un ton plus dur que d’habitude. — Vous avez tous les droits, Maître, et j’ai tous les devoirs. Vous pouvez faire ce que vous voulez de votre vie et de la mienne. Si quelque chose vous rend heureux, j’en serai heureux moi aussi.

— C’est mieux. Relève-toi.

Je me lève. Je joins mes mains au dos et je lui fais face. Il m’embrasse sur le front en souriant.

— J’espère que tu verrais cet autre soumis comme un ami ou un frère et que tu serais heureux, tout autant que moi de sa présence, Sam. J’espère même que tu l'aiderais à devenir un aussi bon esclave que possible, même si ça signifiait qu’il le soit un jour plus que toi. Comprends-tu?

— Oui, Maître. Je m’y efforcerai de tout mon cœur.

— Bien. Très bien, Sam.

Je pleure encore. Il met les mains sur mon visage et essuie mes larmes, puis m’embrasse tendrement sur la bouche. Nous retournons à la cuisine.

— Veux-tu du café ou du thé, Marianne?

— Du café.

— Prépare-nous du café, Sam.

— Voulez-vous du dessert?

— Qu’est-ce que tu as préparé? demande Marianne.

— De la mousse à l’érable, Madame.

— Mmmmm! J’en veux, dit-elle, enthousiaste.

— Moi aussi, répond Pierre.

Je prépare le café. Lorsqu’il est prêt, je le leur sers avec la mousse.

— Sers-toi de tout ce que tu voudras, Sam, mais tu le manges par terre, sans les mains, ordonne Pierre.

J’ai trouvé un bol en plastique avec un rebord facile à tenir entre les dents. J’ai décidé d’en faire l’essai pour boire le velouté. Je me salirai peut-être, mais ce ne sera pas pire qu’avec le bourguignon. Quand arrive le moment de mon dessert, j’ai le visage recouvert de potage, de bourguignon et de riz. Je vérifie si Marianne et Pierre n’ont besoin de rien d’abord.

— Pierre, me permets-tu de le lécher? demande Marianne.

Je rougis encore jusqu’aux oreilles pendant que Pierre rit aux éclats. — Tout dépend quelle partie de son anatomie tu as l’intention de lécher, dit-il.

— Juste le visage…, pour le moment, dit-elle en souriant.

— D’accord. Sam, approche à quatre pattes.

J’obéis. Une fois arrivé près de Marianne, Pierre me dit de me redresser. Marianne me lève la tête d’un doigt sous mon menton et se met à me nettoyer méticuleusement de sa langue partout où j’ai de la nourriture et même un peu où je n’en ai pas. Puis elle m’embrasse sur la bouche. Ses lèvres sont charnues, douces et humides, comme deux tranches de pêche bien mûre. Pendant qu’elle m’embrasse, je les imagine autour de mon sexe et ma queue se dresse. Ce qui n’échappe à personne évidemment.

— On dirait qu’il aime bien, commente Marianne en regardant ma queue à mi-érection.

— Il est bi. Si tu as envie d’un deuxième dessert…

Je regarde mon maître, incertain du sérieux de son commentaire. Il sourit à Marianne.

— J’adorerais, Pierre, mais Charles va m’attendre. Nous devons aller chez Michel ce soir pour fêter l’anniversaire de Luc.

— Ah oui, c’est son anniversaire. Mais pourquoi chez Michel? La fête ne se déroule pas chez Max.

— Tu ne savais pas? Luc a quitté Max. Il est avec Michel maintenant.

— Ah bon. Mais s'est-il passé quelque chose que je ne saurais pas non plus?

— Tu peux le dire. Max a un nouvel esclave. Un gars de trente-huit ans environ nommé David. Tu le sais, Max n'était pas totalement satisfait de sa relation avec Luc. Non pas qu'ils ne s'aiment pas tous les deux, mais Luc ne voulait pas d'une relation 24/7. Alors, Max a commencé à chercher quelqu'un d'autre. Je ne sais pas combien de soumis sont allés chez lui et en sont repartis en disant que Max était un foutu malade.

Marianne se met alors à rire.

— Ce n'est pas un dominateur pour tout le monde, c'est certain. Bien trop sadique.

— Oui. Il leur faisait peur. Ils ont tous fui au bout d'une demi-heure dans son donjon. Sauf David. Non seulement il y est allé, mais il y est retourné.

— Il est certainement très masochiste.

— Il dit qu'il ne l'est pas tant que ça, mais qu'il est très compétitif et orgueilleux.

— Ah, c'est lui qui dit ça? Il n'y en a pas beaucoup qui admettrait que l'orgueil est une partie de leurs motivations. Je crois que je l'aime bien déjà, répond mon maître en souriant.

— Oui, moi aussi, je l'aime bien. D'ailleurs, il n'est pas mal du tout physiquement.

— Alors, Luc n'a pas supporté la compétition?

— Ce n'est pas tellement ça la raison de son départ. En fait, Max lui a demandé de penser sérieusement à la possibilité d'être émasculé.

— Quoi?!

— Tu m'as bien entendu. Mais je crois que Max savait que Luc voudrait continuer à le voir régulièrement, même en présence de David. Et Max ne voulait pas de deux soumis. L'idée de voir Luc à l'occasion ne lui déplaisait pas, mais il ne voulait pas le voir aussi régulièrement qu'avant. Alors, je pense qu'il a cherché à l'effrayer, pour le pousser à rompre. Tu sais que Max et Michel sont des amis d'enfance. C'est Max qui a suggéré à Luc d'aller voir Michel en lui disant qu'il recherchait un bon soumis à temps partiel. — Je vois. C'était une façon de chasser Luc en lui donnant l'impression que c'était lui qui avait pris la décision de partir. Mais qu'aurait-il fait si Luc avait accepté l'émasculation?

— Tu avoueras que c'était très improbable. Et je n'ai aucune idée de ce qu'il aurait fait dans ce cas.

Mon maître reste songeur un certain temps. Il a les sourcils froncés et il se gratte le menton de temps en temps, ce qui, je le sais maintenant, indique qu'il doute de quelque chose.

— Tu sais ce que je pense? demande-t-il finalement.

— Non.

— Je crois qu'il aurait trouvé un chirurgien prêt à l'opérer et il aurait pris rendez-vous avec lui en se disant que le moment venu, Luc reculerait.

— Pas impossible. Max connaît tellement de gens dans le milieu BDSM que je ne serais pas surprise d'apprendre qu'il connaît un chirurgien prêt à faire ça.

J'avoue que le fait qu'ils connaissent un chirurgien prêt à émasculer quelqu'un m'effraie, même s'ils ne le connaissent que par personne interposée.

— En tout cas, présente mes meilleurs vœux à Luc. — Je le ferai. Mais tu aurais pu venir à la fête avec Sam. Tout le monde aurait aimé le rencontrer. Et ça t'aurait permis de connaître David.

Malgré ma peur, je suis curieux de rencontrer tous ces gens, surtout Max, David et Luc.

— Non, Sam n’est pas prêt à quelque chose d’aussi public. À ton anniversaire peut-être.

Je leur offre de réchauffer leur café ou de leur servir à nouveau de l’armagnac. Ils acceptent de réchauffer leur café et continuent leur discussion pendant que je vais ramasser et ranger ce qu’il reste du plateau de fruits et que je renverse une coupe de mousse à l’érable dans une petite assiette afin de pouvoir la manger sans cuillère. Je n’ai pas mangé autant depuis plusieurs jours et j’en ai presque mal au cœur. J'entends quand même quelques bribes de leur discussion.

— Savais-tu que James est mort?

— James. Tu veux dire...

— L'ancien maître de Max. Il souffrait d'un cancer depuis un certain temps. Max est allé demeurer chez lui quelques mois, le temps que James nous quitte pour de bon. C'est David, qui venait de les rencontrer, qui a compris à quel point Max avait aimé James. David a suggéré à son nouveau maître de lui laisser la responsabilité de ses entreprises et d'aller s'occuper de donner un peu de bonheur à James.

— Brave gamin! Je l'aime décidément beaucoup.

— C'est un artiste. Tu devrais voir le tableau qu'il a fait de James mourant. Tu n'en reviendrais pas. J'en ai des frissons, rien que d'y penser.

— Max a toujours aimé les arts en général. Il doit y avoir une communion particulière entre lui et David.

— Oui, c'est certain. Quand tu les verras, demande à David comment il a créé ce tableau. Tu seras étonné d'entendre son histoire.

Pendant qu’ils continuent de discuter, je commence à laver la vaisselle tout en réfléchissant à la possibilité de voir arriver Pierre avec Nick ou quelqu’un d’autre, qu’il aimerait peut-être plus que moi. L’idée me blesse et me fait mal. Pourtant, je suis avec Pierre depuis peu et je n’ai aucun droit sur lui. Pourquoi est-ce que cette idée m’est si douloureuse?

J’ai aussi cru comprendre que l’offre qu’il a faite à Marianne était très sérieuse. Il pourrait arriver qu’il me « prête » à ses amis. Cette idée envoie des décharges électriques dans mon sexe, mais en même temps, j’ai un peu l’impression de n’être pas grand-chose de plus pour Pierre qu’un objet, dont on peut faire ce qu’on veut : le prêter, le donner, le vendre et peut-être même le détruire. C’est certain que c’est le principe même de l’esclavage : un être humain appartenant à un autre être humain. Mais je continue de me percevoir comme une personne, pas comme une chose. Et qu’arrivera-t-il si ce que je fais déplaît à ses amis à qui il m’aurait prêté? Il faudra que j’en discute avec lui.

Marianne est prête à partir. Elle remercie Pierre de son accueil.

— Mes visites ici ont toujours été surprenantes, lui dit-elle en me jetant un coup d'œil.

Je m’approche de l’entrée et je l’aide à mettre son manteau. Elle me remercie du délicieux repas.

— Je suis heureux d’avoir fait votre connaissance, Madame.

— J’espère pouvoir te connaître mieux très bientôt, me dit-elle avec un sourire polisson.

Je rougis pour la troisième fois ce soir.

— Il est charmant. Délectable, dit-elle à Pierre.

Elle nous fait un salut de la main en sortant. Lorsque je me retourne, Pierre, au bout du corridor me dévisage avec son regard à me liquéfier les entrailles. Je m’approche de lui. Il m’attrape par un bras et me tire avec lui à sa chambre.

— Depuis le début de la soirée que j’ai envie de te faire ça, me dit-il en me poussant sur le dos sur son lit.

— Prends tes jambes dans tes mains, ordonne-t-il pendant qu’il va fouiller dans le tiroir de son meuble de chevet.

Je lui obéis. Il revient avec du lubrifiant et un condom. Il commence par me lécher longuement l’anus avant de le pénétrer de sa langue. Puis il me lubrifie, tourne et retourne un doigt puis plusieurs dans mon petit trou, l’étire et le distend pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce que je halète. Il met ensuite son condom, le lubrifie et me pénètre d’un seul élan, jusqu’au fond. Je râle, mais j’aime! « Encore! » me dis-je. Comme s'il avait entendu mes pensées, il sort presque complètement et plonge à nouveau tout au fond. Puis il se met à me pilonner à grands coups rapides et brutaux. Il me regarde dans les yeux. Ses pupilles sont si dilatées qu’on dirait qu’il a les yeux noirs. Il halète, râle et geint. Quand il éjacule, il a l’air d’un homme perdu aux portes du paradis. Il est magnifique! J’espère pouvoir lui donner ce plaisir jusqu’à ce qu’il ait cent ans, au moins.

Il m’écrase ensuite de tout son poids, mais jamais je ne le repousserai. Je suis trop bien sous lui, dans sa chaleur, son odeur, à sentir son cœur battre contre le mien, même si je n’ai pas éjaculé. Il retire son condom et vient se coucher à mon côté et tout contre moi. Je lui souris.

— Quoi? demande-t-il.

— Vous êtes magnifique quand vous jouissez.

— Et quand je ne jouis pas? demande-t-il avec un air faussement inquiet.

— Hum! Pas si mal, dis-je.

Il m’assène un coup sur le ventre et j’en suffoque presque.

— Ha ha! Ça t’apprendra, oiseau moqueur, dit-il en souriant.

Le coup m’a plus surpris que fait mal. Je lui souris aussi.

— Je voulais te dire, Sam. À part le fait que tu as un peu trop attendu pour venir nous rejoindre au salon et nous offrir à boire, tu t’es comporté admirablement ce soir. Le dîner était excellent. Je crois que, si elle en avait eu le temps, Marianne aurait aimé baiser avec toi.

— Puis-je vous questionner à ce sujet, Maître?

— Oui.

— Je n’étais pas certain si vous étiez sérieux en lui offrant un deuxième dessert. Y a-t-il bien des gens qui sont au courant de votre… style de vie et à qui je pourrais être… prêté?

— Deux, non, trois amis proches. L'un d'eux est un ami d'enfance qui est devenu mon médecin de famille. Il sait, mais il est contre tout ça. Alors, je ne te prêterai certainement pas à lui. Quant aux deux autres, ce sont Marianne et Charles, son mari. Charles est bisexuel. Alors, il n’est pas impossible que je t’offre à eux, ensemble ou séparément un jour ou l’autre. Il y a bien sûr aussi de nombreuses connaissances du milieu BDSM qui pourraient aimer t'avoir dans leur lit ou leur donjon, mais c'est plus improbable que je te prête à eux. Pourquoi? Est-ce que ça te déplaît?

— Je… ne sais pas trop quoi en penser, Maître. Je suis à la fois excité et mal à l’aise à cette idée.

— Mal à l’aise? Pour quelle raison?

— Je me sens un peu comme… un objet dont vous useriez à votre guise, Maître. Et que se passera-t-il si je fais quelque chose qui leur déplaît? — Mais tu es ma chose, mon jouet, mon bien meuble, ma propriété privée. Je peux user de toi à ma guise, Sam. Et si tu leur déplais, je chercherai à savoir en quoi tu leur as déplu et nous nous efforcerons de corriger la situation. Si ça se reproduit, je te punirai, bien sûr.

Bien sûr. Que je suis bête! Même si tout ça m’effraie, mon sexe bat l’air plus follement que jamais. S’il peut faire de moi ce qu’il veut, tout peut m’arriver. Tout! Il suffit qu’il décide de m’envoyer vivre au Pérou et voilà! Je devrai changer totalement de vie et m’y adapter encore une fois, que cette décision me plaise ou pas.

— À quoi viens-tu de penser, Sam?

Je le lui dis. Ma peur doit être évidente.

— Il va falloir faire quelque chose contre ça, tu ne penses pas?

— Contre quoi, Maître?

— Contre cette conviction que tu as le droit de décider de ta vie, esclave, et contre cette peur de ce qu’elle pourrait devenir.

J’ai plus peur encore, au point d’en avoir mal au ventre. Mais c’est le moment qu’il choisit pour empoigner mon sexe à pleine main et il se met à me masturber vigoureusement. En moins de temps qu’il n’en faut pour dire ouf!, j’arrive au bord de l’orgasme. Il me permet d’éjaculer, mais il s’amuse à étirer ma jouissance. Et pendant ce temps, il crache presque :

— Tu es à moi. Tu es mon animal domestique, mon bien meuble, ma chose, mon jouet, mon appareil ménager. Tu es un objet dont je peux faire ce qu’il me plaît, que tu le veuilles ou non. Tu es un esclave, mon esclave. Tu es à moi, à MOI!

Chaque mot a sur mon sexe le même effet que les coups de martinet avaient hier; ma verge bat l’air et se dresse. Un filet de sperme en coule lentement. Pourtant, hier, les coups auraient dû faire décroître ma queue, n’est-ce pas? Et maintenant, est-ce que je ne devrais pas débander en entendant dire que je suis un bien meuble? Alors, pourquoi est-ce que toutes ses paroles allument un incendie dans ma tête et mon sexe?

Peut-être que Pierre, lorsqu’il m’écoutait parler et me regardait agir avec mes amis à ce bar a vu en moi ce que je ne savais même pas s'y trouver. Nous devions être destinés à nous rencontrer, d’une manière ou d’une autre, et j’étais peut-être fait pour cette vie, qu’il m’apprend à connaître.

— Je suis à vous, corps et âme, Maître, hurlé-je en éjaculant plus puissamment que jamais.

Mon maître me laisse retrouver mes esprits en souriant d’un air satisfait de soi. Puis il m’ordonne d’aller me laver.

— Si nous allions lire quelques pages, me suggère-t-il quand je reviens près de lui.

— Oui, Maître, avec plaisir.

Comme chaque soir, je lui offre un thé ou une tisane. Il choisit un thé au jasmin et me permet de boire ce qu’il me plaît. Je prends le même thé que lui, puis je lui lis plusieurs chapitres après qu’il ait mis de la musique. Un air classique de violoncelle se met à jouer. C’est sublime! J’en ai du mal à lire pendant quelques lignes, troublé par l’effet que cette musique a sur moi. Les vibrations du violoncelle se répercutent dans mon ventre. Pierre me regarde et comprend. Je sais qu’il a compris. Je lui souris.

— Qu’est-ce qui joue, Maître?

— Suite pour violoncelle n° 1 en sol majeur de Bach. C’est le prélude qui joue en ce moment. Tu me sembles très sensible à la musique.

— Je ne le savais pas, mais je le découvre avec vous, grâce à vous. Tout ce que vous avez écouté, jusqu’ici, j’ai aimé.

— Imagine un esclave qui détesterait ce qu’écoute son maître et que celui-ci écoutait sa musique sans arrêt, du matin au soir, tous les jours. L’esclave finirait certainement par en devenir fou.

Je ris. Lui aussi. Il a bien raison. La compatibilité n’est pas juste une affaire de sexe, ni même de vision de la Domination/soumission. Je continue de lire un passage délirant du livre, qui me fait sourire, pendant que le violoncelle me parle et m’émeut.

Je sais bien qu’un peu plus tôt, je tremblais à l’idée de me montrer nu, collier au cou, devant une parfaite inconnue, que j’ai eu peur aujourd’hui que Pierre veuille ma mort et que je crains ce qu’il me réservera demain, mais en ce moment, je suis heureux comme jamais je ne l’ai été.

Quand je referme le livre, je ne sais pas où je dois aller me coucher. Chaque nuit, c’est une surprise.

— Sais-tu pourquoi je t’ai suspendu à l’envers hier soir? — Non, Maître, dis-je en souriant.

— Ce n’était pas pour jouer les originaux ni pour me montrer cruel, mais parce que c’est un excellent moyen de te réaligner la colonne vertébrale. Tu t’étais donné un tour de rein et je me suis dit que cette posture te ferait du bien. On ne l’utilise pas beaucoup, car il est rare que les gens veuillent être suspendus de cette manière plusieurs heures d’affilée. D’autant plus que cette position inversée occasionne souvent des maux de jambes et de tête. Mais elle est très efficace pour relâcher les vertèbres trop compressées. En tout cas, tu allais mieux aujourd’hui, n’est-ce pas?

— Oui, Maître. Merci, dis-je.

— Tu as l’air songeur. À quoi penses-tu?

— Je me demandais s’il y avait d’autres choses apparemment inutiles ou absurdes que vous avez faites ou exigées, qui n’étaient pas si inutiles et absurdes que ça.

— Oui, rien n’est aussi inutile ou absurde qu’il paraît, Sam. Par exemple, te retenir d’uriner, de déféquer ou d’éjaculer te force à exercer tes sphincters et tes muscles abdominaux et fessiers, en plus de ta volonté. Plus ces muscles seront forts, plus ta jouissance et celle de tes partenaires, masculins surtout, deviendra grande. L’intensité de notre plaisir dépend beaucoup du travail de ces muscles, tu comprends?

— Oui. Je n’y avais jamais pensé, mais ça a du sens.

— Alors, ne me juge pas trop vite, Sam. Ne tire pas de mauvaises conclusions sur ce que je te demande ou te fais à la première impression. Donne-moi la chance de te posséder comme le violoncelle de Bach a su le faire, tu veux bien?

— Oui, Maître, dis-je avec un petit sourire en coin.

— Quoi?! fait-il encore en voyant mon sourire.

— Vous faites un drôle de violoncelle, mais j’aime bien que vous me pénétriez profondément comme la musique.

— Petit futé, dit-il en souriant.

Il se lève et me dit de le suivre. Nous allons à la petite chambre où je l’aide à détacher et ranger l’installation de la veille. Je récupère le matelas pendant qu’il va chercher dans le placard une bonne longueur de chaîne et deux mousquetons. Nous nous rendons à sa chambre où il m’enlève le matelas des mains et l’installe par terre à côté de son lit. Il m’ordonne de m’y étendre, puis il attache une extrémité de la chaîne à un mousqueton, puis à un anneau de mon collier. Il enroule ensuite l’autre extrémité de la chaîne autour d'un pied de son lit et l’attache avec l’autre mousqueton. Il va alors chercher un édredon et un oreiller et me les donne. Quel luxe! Dire que si je n’avais pas vécu ce que mon maître m’a donné à vivre jusqu’ici, j’aurais considéré le fait de dormir par terre attaché à son lit comme quelque chose de dégradant. Maintenant, je juge avoir de la chance qu’il me permette de dormir au chaud près de lui.

— Ne te crois jamais rien dû, Sam. Tu es un esclave et, demain, je t’enverrai peut-être dormir à l’étable si tu l’oublies.

Ma chaîne est assez longue pour me permettre de m’agenouiller à ses pieds et d’y déposer la tête.

— Que me vaut cette génuflexion?

— Je voulais vous remercier du bonheur que vous me donnez, Maître.

Il me regarde un moment, songeur.

— Je suis heureux que tu le sois, Sam.
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Septième partie

Pendant les semaines suivantes, ma relation avec Pierre ne cesse de s’améliorer. Oui, je suis toujours son esclave et, oui, je fais une grande partie des travaux de toute sorte qu’on peut avoir à faire à la ferme. Je dors encore par terre sur le petit matelas près de son lit. Mais j’ai un peu plus de temps libre que je peux consacrer à améliorer mes connaissances sur les animaux sauvages de la région, sur la cuisine et le maniement des armes à feu.

Un jour, je feuillette un vade mecum sur les traces d’animaux sauvages en essayant de mémoriser leurs formes pour pouvoir les reconnaître lorsque Pierre et moi irons en forêt ensemble. Il m’avait promis la veille de m’amener bientôt poser des collets et d’autres pièges. J’avais très hâte d’y aller. Mais cet après-midi-là, plutôt que de me dire de m’habiller chaudement pour aller en forêt, il me jette sur les genoux une sorte d’album, qui ressemble au premier coup d’œil à un album de photos. Je regarde la couverture et j’y vois écrit : « Recettes préférées de Pierre et de Louis ».

— C’est Louis qui y a inscrit ou collé ses recettes préférées. Il y a même apporté des annotations pour les améliorer à notre goût. Comme tu verras, elles portent aussi un certain nombre de soleils rouges et d’étoiles bleues. Les soleils sont mes cotations et les étoiles étaient celles de Louis. Tu pourras y ajouter les tiennes si tu veux. Cet album est le premier de cinq. Les autres sont dans ce coffre. Il y en a même un sur les méthodes de conservation comme l’empotage, le séchage, le fumage et la salaison. Tu peux tous les mettre dans une armoire de la cuisine si tu arrives à leur trouver une place.

— Merci beaucoup, Maître. Je sais que vous gardez précieusement de nombreux objets ayant appartenu à Louis, alors je suis touché que vous me donniez ses albums.

— Je te donnerai plus tard son herbier personnel. Tu te rappelles que Marianne disait que Louis avait eu une phase de séchage de plantes sauvages. Ces plantes séchées sont toutes assemblées dans des albums assez similaires à ceux utilisés pour ses recettes. Si j’attends pour te les donner, c’est que tu as bien d’autres choses plus pressantes à apprendre pour le moment.

— D’accord. Est-ce que nous irons poser les pièges bientôt?

Il me regarde avec cet air qui me fait craindre que j’aie dit ou fait quelque chose d’incorrect.

— Quand je le jugerai bon. C’est bien que tu aies hâte et que tu veuilles apprendre, mais n’oublie pas qu’ici, c’est moi, le patron.

— Je ne l’oublie pas, Maître. Je vous assure.

— Très bien. Alors, exerce un peu ta patience pendant que je vais assembler ce qu’il nous faudra utiliser quand nous irons en forêt. Où en es-tu rendu dans tes études?

— J’essaie de mémoriser les traces d’animaux, mais c’est difficile. Je trouve que plusieurs se ressemblent beaucoup et je les confonds.

— Tu les confondras moins quand tu les verras dans la neige, la terre humide ou la vase séchée. Il y a des animaux dont on voit souvent les traces, d’autres beaucoup moins. Une fois que tu seras familiarisé avec les premières, lorsque tu verras les autres, tu sauras que ce n’est pas l’une de celles que tu connais bien. Louis a mis près de quatre ans avant de vraiment être sûr de ne pas se tromper lorsqu’il voyait une nouvelle trace. C’est normal. Ce n’est pas quelque chose qu’on apprend en ville. Qu’as-tu étudié d’autre?

— Je lis les guides concernant le maniement sécuritaire des carabines, mais quand pourrais-je m’exercer à tirer?

— Nous ne pourrons pas aller chasser ensemble tant que tu n’auras pas obtenu ton permis de port d’arme et ton certificat de chasseur. C’est pour cette raison que je te fais étudier ce guide. Le cours sur le maniement des armes à feu, notamment des carabines, ne se donnera pas avant plusieurs mois, mais quand tu connaîtras la théorie, je te montrerai ce qu’on apprend de plus pratique pendant le cours et tu pourras t’exercer au tir. Ensuite, je testerai ton habileté au tir et tes connaissances. Si tu réussis mon test, tu pourras prendre rendez-vous pour aller passer celui du gouvernement. Mais tant que tu ne connaîtras pas tout ce qu’il y a à savoir sur le bout des doigts, je ne te permettrai ni de prendre ce rendez-vous ni d’utiliser une arme autrement que pour t’exercer un peu ici avec moi.

— Je suis sûr qu’une fois que vous serez convaincu que je suis bon, je ne pourrai pas manquer le test officiel.

— Ça, tu peux en être certain. D’autant plus que c’est un service qu’un ami me rendra en te permettant de passer ce test sans avoir suivi le cours officiel. J’ai travaillé à temps très partiel pour le Ministère et c’est moi qui donnait ce cours. Je l’ai donné pendant des années. Maintenant, c’est mon ami qui le donne dans notre région. Je lui téléphonerai pour savoir s’il y a des nouveautés que tu devrais connaître, mais je doute qu’il y ait grand-chose. Peut-être de subtils changements aux règlements. Ensuite, il attestera que tu as suivi le cours et tu pourras prendre rendez-vous pour le test. Quand tu auras obtenu ton certificat de chasseur, tu pourras venir chasser avec moi, mais il est possible que la chasse soit fermée pour bien des espèces, sinon toutes, d’ici là. Je n’ai pas l’intention de t’attendre pour aller chasser. Déjà que je n’y suis allé qu’une fois depuis que tu vis ici. D’habitude, j’y vais régulièrement. Alors, je recommencerai à y aller sans toi avant que les périodes de chasse se terminent. En effet, un matin, il était parti pour la chasse et n’était revenu que tard le soir en m’ordonnant d’aller l’aider à transporter son chevreuil, une femelle qu’il a ensuite écorchée, évidée et dépecée. Je l’avais seulement regardé faire. Puis j’ai emballé la viande et j'en ai rangé une bonne partie au congélo, qui commence à être très plein. Mais il me dit qu’il va en vendre au moins la moitié et mettre en conserve une partie du reste. Alors, ce jour-là, il m’avait montré ce qu’il voulait mettre en conserve, m’avait dit comment préparer la viande et les pots, puis il était parti vendre ce qu’il ne voulait pas garder, pendant que je m’occupais de l’empotage.

— Je vais réussir ce test. Je ne vous décevrai pas, Maître. Mais ne pourrais-je pas vous accompagner quand vous retournerez chasser? J’apprendrais sûrement autant sinon plus que dans les livres en vous voyant faire.

— On verra. Je ne dis pas non.

— Est-ce que vous avez un lance-pierre?

— Oui, pourquoi?

— Parce que je suis un expert du lance-pierre, dis-je en souriant.

— Vraiment?

— En tout cas, je l’étais quand j’avais douze-treize ans. Je ne m’en suis pas beaucoup servi depuis, mais j’imagine que ça reviendrait. Je pourrais peut-être tuer du petit gibier avec ça et je ne crois pas qu’on ait besoin de permis pour l’utiliser.

— Je crois qu’il est quelque part dans la remise à côté du jardin. Pendant l’été, je tue parfois des marmottes avec ça. J’essaie de les éloigner du jardin par d’autres moyens, mais je n’ai rien trouvé de vraiment efficace. Alors, je n’ai pas toujours le choix si je veux avoir des carottes et d’autres légumes dont elles raffolent.

— Que faites-vous des marmottes que vous tuez?

— Du ragoût. Tu verras, il y a une recette de ragoût de marmotte dans l’un des livres de Louis. Ce n’est pas ma recette préférée, mais ce n’est pas mauvais. Tu pourrais peut-être en trouver d’autres sur Internet. On n’y a pas accès ici, mais au village, tu pourras te connecter et faire quelques recherches quand tu iras faire les commissions.

— Oui, je m’interrogeais à ce sujet justement. Si vous y aviez eu accès, j’aurais fouillé pour trouver plus d’informations sur les animaux, les plantes et les armes à feu. Mais j'ai noté quelques recherches à faire quand je le pourrai.

Je trouve tous les autres livres de recettes de Louis dans le fameux coffre aux mille merveilles. Les albums de plantes séchées de Louis y sont rangés, mais je les laisse là en attendant que Pierre me les offre. J’y découvre également des albums de photos. Et ce soir-là, je demande à Pierre si nous pouvons les regarder ensemble. Il me fait signe de la main de les lui apporter. Nous nous assoyons côte à côte sur le divan et nous nous mettons à les feuilleter. Il commente presque toutes les photos et répond à mes questions à leur sujet. Ce qui m’amène à le questionner concernant le jour où il a rencontré Louis.

— L’avez-vous rencontré dans un bar, comme moi?

— Non. C’était chez des amis. Il y avait une fête en l’honneur du succès de vente du livre de Guillaume. Presque tout le monde que Louis et moi connaissions était là. J’ai vu Louis en train de jaser en riant avec Guillaume. Je l’ai aussitôt trouvé très séduisant et je me suis approché d’eux.

Guillaume m’a demandé où j’avais disparu, car j’étais allé en voyage en Europe pendant trois semaines. Je lui ai répondu et il m’a demandé si c’était encore pour trouver l’âme sœur. Je lui ai répondu : « Je crois que je viens de la trouver », en regardant Louis droit dans les yeux. Louis et moi avons discuté toute la soirée, puis il est venu passer la nuit et le lendemain ici. Nous nous sommes revus plusieurs fois ensuite pendant lesquelles je me suis lentement révélé à lui. J’ai vite compris qu’il était ce qu’on peut appeler un soumis « naturel ». Au bout de deux mois, il venait vivre chez moi.

— L’avez-vous… eh, testé quand il est venu vivre ici?

— Tu parles que je l’ai testé. Il en a eu pour presqu'un an à en baver. Je le frappais tous les matins, juste pour lui rappeler ce qu'il était et ce que j'étais. Ce que tu vis n’est rien en comparaison de ce que je lui ai donné à vivre, Sam.

— Alors, pourquoi êtes-vous si… indulgent envers moi? questionnai-je en lui souriant avec un air de défi.

— Petit diable! Si tu y tiens, je peux t’en faire baver davantage. Je ne demande pas mieux, me répond-il avec un air si démoniaque que des poils se hérissent sur ma nuque et mes bras.

Nous regardons encore les photos de son album et j’en apprends davantage sur Louis et sur leur relation. Quand Pierre dit que Louis était toujours en train de sourire ou de rire, je comprends maintenant ce qu’il veut dire. Louis avait une personnalité « lumineuse ». Même quand il ne souriait pas, il avait l’air rayonnant.

En regardant les photos, Pierre me dit qui est celui-ci et celle-là. Il me raconte aussi ce qui s’était passé le jour où les photos ont été prises. Il me révèle à quel point Louis détestait untel et comment il s’amusait avec tel autre, blaguant et se jouant même des tours, comme de grands enfants. Parfois, il s’attarde sur une photo, ses doigts effleurant l’image de Louis si délicatement que j’en frémis. Ce geste plus que tout ce qu’il a pu dire me fait comprendre à quel point il l’aimait et les larmes me montent aux yeux.

— Qu’est-ce qu’il y a? me demande-t-il lorsqu’il voit une larme tomber sur l’album.

— Je suis triste pour vous d’avoir perdu quelqu’un que vous aimiez autant. Il passe alors un bras autour de moi, m’attire vers lui, me serre dans ses bras et m'embrasse sur la joue. Nous restons ainsi, blottis l’un contre l’autre longtemps avant de nous remettre à regarder les albums.

— Pourquoi lui en avoir fait baver aussi longtemps?

— Il avait de l’expérience dans les relations Dominant/soumis et il était masochiste. Sa tolérance à la douleur était pas mal élevée. On aurait dit qu’il pouvait déclencher l’afflux d’endorphines à volonté. Je pouvais me permettre avec lui des choses que je ne me permettrai peut-être jamais avec toi, Sam. Tu pars avec un handicap en quelque sorte. Je me sens blessé par ses paroles. Je fais de tels efforts pour lui plaire et je lui ai donné jusqu’ici plus que je ne m’en serais jamais cru capable. Mais je suis « handicapé » à ses yeux et inadapté à son mode de vie.

Je me sens alors soulevé par le devant de mon bleu de travail. Je me retrouve suspendu dans les airs.

— Enlève-moi ça! ordonne-t-il en m’arrachant presque ma combinaison.

Je me déshabille. Je sais qu’il a vu que je me sentais blessé par ses paroles.

— À plat ventre sur le tabouret, me jette-t-il sèchement.

Une fois que je m’y trouve, il retire sa ceinture et me frappe des épaules aux chevilles en insistant sur les fesses. Il me répète qu’il a le droit de me traiter de tous les noms s’il le souhaite, que je suis sa pute, son chien, son tabouret, sa chiotte et un tas d’autres choses pas plus séduisantes.

— Tu n’as pas à te sentir offensé par mes paroles. Si je te dis que tu es paresseux alors que tu travailles du matin au soir, tu dois t’efforcer de travailler avec plus de rigueur et de constance encore. Me comprends-tu? me demande-t-il en cessant de me frapper.

Je me jette à ses pieds, lui dis que je comprends et le remercie de la leçon qu’il vient de me donner. Il réinsère sa ceinture et la rattache. Il se rassoit, met le coussin entre ses pieds et m’ordonne de m’y agenouiller.

— Je me suis montré plus dur envers Louis à cause de son masochisme, mais aussi parce qu'il avait pris de mauvais plis avec d'autres dominants. Il croyait qu'il lui suffisait de répéter ce qu'on lui avait appris pour me satisfaire. J'ai dû le réformer en quelque sorte. Mais un an après le début de ma relation avec Louis, j’avais fait le tour de tout ce qu’il est possible de faire avec son esclave. Avec toi, ce sera juste plus long. Tu es un débutant là-dedans. Tu es comme une motte de glaise informe dont je peux faire ce que je veux. Et c’est très bien comme ça. J’en aurai pour plus longtemps à te savourer. Et à la fin, je t'aurai vraiment mis à ma main. Tu vois, ce que je considère comme ton handicap par rapport à Louis pourrait être en réalité ton principal avantage. Avant d’avoir tout expérimenté avec toi, des années se seront écoulées où nous aurons vécu un peu plus chaque jour. Pourquoi faut-il toujours que tu prennes toute critique de travers, Sam?

— Je crois que cela vient de mon perfectionnisme et de mon désir de vous plaire totalement. Quand vous me reprochez quelque chose, vos paroles me blessent bien plus que votre ceinture ou la canne. Mais je vais essayer de mieux prendre vos critiques, de les voir comme des indications pour m’améliorer et pour vous plaire davantage.

— Le perfectionnisme, c’est bien, Sam; mais il ne faut pas te croire parfait pour autant. Il y aura toujours pour moi des raisons de te critiquer parce qu’il y aura toujours pour toi moyen de faire mieux. Et ça me convient parfaitement comme ça. Je m’ennuierais si je ne trouvais plus de raisons de frapper ton beau petit cul, dit-il avec son sourire narquois. — Je regrette ma réaction, Maître.

— Si tu n’apprends pas très vite à mieux réagir à mes critiques, je vais te faire vivre un enfer que même Louis n’a jamais connu. Si c’est ce que tu souhaites, tu n’as qu’à continuer à bouder chaque fois que je te dis que tu n’es pas parfait.

Je me demande jusqu’à quel point il n’aimerait pas que je lui offre de telles occasions de me frapper ou de me rendre la vie impossible. Il me voit songeur et me demande à quoi je pense. Je lui réponds franchement.

— Ne fais jamais ça, Sam! Ne fais pas exprès de me provoquer. Tu pourrais le regretter comme tu n’as jamais regretté quelque chose. Et ce serait prétentieux de ta part. Ce serait comme si tu disais : « Je suis si parfait que je dois faire semblant de ne pas l’être pour pouvoir être puni ». Tu me donnes bien assez de raison de te punir sans provocation.

Je continue donc d’étudier chaque jour sans essayer de le provoquer. De temps en temps, Pierre me pose des questions sur des sujets que je suis censé connaître. Si je ne me souviens pas des réponses, il m’oblige à tout réviser. S’il m’a posé la même question plus d’une fois et que je n’ai pas encore la bonne réponse, il m’avertit que la prochaine fois, il me donnera d’excellentes raisons de me la rappeler. Je comprends son insistance sur certains points, car ils sont plus fondamentaux ou plus cruciaux que les autres. Alors, je révise à m’en écœurer, mais je lui ai promis qu’il ne serait pas déçu de mes résultats, alors peu importe si je dois réviser plus d’une fois les mêmes parties des mêmes livres. Je finirai bien par savoir tout ce que je dois connaître. Et si, entre temps, il me punit pour ne pas me souvenir de tout ce qu’il juge important, j’en suis presque heureux. Pas que je n’ai pas mal ou que je me sois mis à aimer la douleur, mais je vois que ces punitions qu’il me donne l’excitent et il arrive assez souvent que nous nous retrouvions au lit à baiser ensuite.

J’en viens à associer son odeur au pardon et au plaisir. Ce mélange d’odeurs intimes, de sueur, de musc et même celle du savon et du shampoing qu’il utilise pour se laver commence à devenir une source d’apaisement et d’ivresse, qui me manquerait sûrement si nous devions être séparés.

Trois jours après que je l’ai interrogé à propos du moment où nous irions poser les collets, nous y allons. Il fait soleil. Pierre me montre comment préparer les collets et où et comment les installer. Il me montre des traces et des excréments de plusieurs animaux. C’est sur leur parcours que nous plaçons la majorité des collets. La forêt qui nous entoure est magnifique. Les feuilles, qui ont commencé à tomber, sont de toutes les couleurs automnales. Le soleil les éclaire et les traverse en longs traits verticaux lumineux. Au milieu du vert foncé des épinettes, le contraste est saisissant. Les odeurs automnales transportées par le vent réveillent mes narines. Le chant des oiseaux, le cri de tous les animaux, l’eau qui coule un peu plus loin et le crissement de feuilles mortes sous mes pas me sont une musique enchanteresse. Il me semble qu’à l’instant où j’ai commencé à marcher dans les bois, j’ai commencé à me sentir en paix avec moi-même et avec le monde qui m’entoure. J’ai découvert cet effet apaisant de la forêt depuis que je vis ici. Avant, quand je vivais en ville, je ne mettais pour ainsi dire jamais les pieds en forêt. Maintenant, ces excursions me sont précieuses. Après le déjeuner, je vais chercher le lance-pierre et quelle n’est pas ma surprise de découvrir une moto dans la grande remise. Elle est recouverte d’une housse imperméable et elle est magnifique. Je rentre ensuite à la maison avec le lance-pierre.

— Est-ce que vous faites beaucoup de moto, Maître?

— J’en faisais pas mal quand Louis était vivant. Il avait sa propre moto. J’aurais aimé la garder, mais c’était l’un des rares biens de valeur de Louis et sa famille l’a récupérée et l’a vendue.

— J’aimerais en faire avec vous l’été prochain, même si je n’ai pas ma propre moto.

— Oui, c’est possible qu’on en fasse un peu. Mais tu sais, l’été est l'une des périodes de l’année les plus occupées. On travaille bien plus l'été que l’hiver. En plus du soin habituel aux animaux et à la ferme, au printemps, on doit préparer les semis et le jardin. L’été, on doit planter ce qu'on a semé, s’occuper de l’entretien du jardin, de la tonte de la pelouse, de la cueillette de fruits, de champignons et d’autres plantes comestibles ou médicinales, de l’élagage des arbres, surtout des arbres fruitiers, de la préparation des conserves et des « potions magiques », termine-t-il en souriant. Tu risques de trouver les périodes de répits très rares, esclaves. Mais il y en aura et nous en profiterons.

Je vais m’exercer un peu avec le lance-pierre avant de devoir aller préparer le repas. Malgré mon habituel manque de dextérité, j’avais appris rapidement à utiliser cet instrument. C’était sans doute une question de motivation. Ou bien c’était dû à mon instinct de chasseur. En tout cas, après quelques jours d’exercices constants, je manquais rarement une cible, même en mouvement. C’est peut-être aussi pour ça que j’ai tellement hâte de tirer à la carabine.

Pour le lance-pierre, je n’ai pas perdu la main. Après quelques essais infructueux, la technique m’est revenue et je ne manque plus mes cibles. J’ai même droit à un sourire de Pierre quand il voit à quel point je suis bon. Il met mes cibles de plus en plus loin. Je les atteins chaque fois, jusqu’à ce qu’elles soient rendues hors de portée du lance-pierre. Du moins, c’est ce que je crois. Il me l’enlève des mains et atteint les trois cibles qu’il avait déplacées trop loin pour moi. Il arrive à étirer davantage les élastiques. C’est pourquoi il atteint des cibles plus lointaines. Alors, je m’efforce d’en faire autant. Après moult essais et erreurs, j’y arrive enfin.

— Je ne suis pas certain que tu pourrais tuer du gibier avec ça. Les animaux n’attendent pas que tu leur tires dessus d’ordinaire. Et le petit gibier est rapide.

C’est comme s’il doutait de mon seul véritable talent. Je suis un peu offusqué par sa remarque, mais j’évite de le lui montrer. Je me suis promis de toujours garder le lance-pierre à portée de main et d’être vif comme l’éclair dès que je verrai du petit gibier.

Le surlendemain matin, nous allons ramasser nos prises dans les collets. Pierre me dit que dès que la température sera assez froide, on pourra attendre quelques jours avant de les ramasser, car la viande gèle rapidement dehors; mais il craint que d’autres animaux viennent s’en nourrir. Alors, il faut quand même passer régulièrement. Il me laisse réinstaller les collets, regardant comment je m’y prends pour être certain que tout est bien installé. Mais ce n’est pas tellement compliqué. Le moins évident est de trouver le bon endroit où les mettre; de là, le livre sur les traces d’animaux. Il a apporté quelques pièges qu’il installe dans des endroits stratégiques afin d’attraper des belettes et des renards, dont il vendra les fourrures.

— J’aimerais attraper un couple d’hermines vivantes. J’en ferais l’élevage pour la fourrure, dit-il.

Nous voyons passer une gelinotte, mais le temps de sortir mon lance-pierre de ma poche, d’y mettre une bille et de viser, l’oiseau a disparu. J’ai compris la remarque de la veille de Pierre et je me suis senti puéril d’avoir encore mal réagi à l’un de ses commentaires.

De temps en temps, Pierre me montre un champignon et me dit s'il est comestible ou pas, s'il est excellent ou moins bon. J'ai vu une amanite vireuse. L'ange de la mort, comme on l'appelle. J'ai voulu la ramasser pour mieux l'observer, mais Pierre me l'a interdit.

— Ne ramasse que ce que tu consommes ou ce que tu as besoin d'étudier. Et tu devrais te laver les mains ensuite pour ne pas contaminer ce que tu toucherais d'autre. Ne mange pas de fruits sauvages que tu toucherais juste après avoir cueilli une amanite vireuse. Tout dépend de ta sensibilité à ses toxines, mais cela pourrait suffire à te rendre malade.

Je me suis quand même agenouillé pour mieux l'examiner. J'ai un peu soulevé son chapeau pour voir ses lamelles, tout aussi blanches que le reste. Pierre me décrit ses particularités. Il me dit que lorsqu'ils jaillissent du sol, on dirait de petits œufs tout blancs. Puis, la « coquille » se déchire en deux et il en reste un « vase » à la base et un anneau aux deux tiers du pied. Très beau champignon, mais tout de même mortel. Je ne crois pas que j'oublierai de quoi il a l'air et je ne m'empoisonnerai pas en en mangeant.

Je suis heureux de tout ce que j’apprends déjà. Et à mesure que la forêt change de couleurs, il me semble que dans mon esprit aussi, de nouvelles nuances sur la façon dont on doit mener sa vie me transforment.

J’ai beaucoup appris déjà, mais j’attends l’été prochain avec impatience pour découvrir toutes les plantes utiles de la région et apprendre comment les utiliser. Je crois que je vais aussi aimer le jardinage. J’aimerais pouvoir apprendre à chasser également. Mais il est probable que je ne pourrai chasser que l’automne prochain et c'est peut-être mieux ainsi, car j’aurai de nouvelles choses à découvrir, de nouveaux défis à relever pendant encore de nombreux mois. Pendant ce temps, j’apprends à vivre au rythme de la nature.

Pierre va en ville tout seul le lendemain sans me dire ce qu'il va y faire. J'aurais aimé l'accompagner, mais il a refusé. Je suis un peu déçu, mais je me dis ensuite que, ne voulant pas qu’on sache que je vis avec lui tant que je n’en aurai pas informé mes parents, c’est peut-être mieux qu’on minimise le nombre de nos déplacements communs.

Il ne revient qu’un peu avant le dîner. Je ne l’ai pas vu rentrer, mais il m’appelle au salon. Il dit avoir une surprise pour moi. Je vais donc le rejoindre avec un mélange d’excitation et d’inquiétude. Il va ensuite fouiller derrière son fauteuil. Comme c’est l’endroit où il cache la canne, mon inquiétude augmente de quelques crans. Mais il me tend alors une carabine toute neuve.

— Vu que je ne sais pas quel jour est ton anniversaire et que tu en auras bientôt besoin, j’ai décidé que ton anniversaire était aujourd’hui.

Je lui saute au cou et l’embrasse passionnément. Je suis vraiment heureux de ce cadeau.

— Oh là! T’ai-je permis de me toucher? Tu peux toujours toucher mes pieds, les embrasser, mais pour le reste, tu dois toujours obtenir ma permission en paroles ou en actes.

Je le regarde, mal à l’aise. Mais il me fait signe de m’approcher en souriant et me serre dans ses bras.

— Mais n’aviez-vous pas deux carabines? le questionné-je lorsqu’il me repousse.

— Oui, mais l’une d’elles était à Louis et je préfère la conserver pour le dépannage. Si jamais nous avions des problèmes avec l’une de nos armes, nous aurions la possibilité de chasser ensemble quand même en attendant que l’arme défectueuse soit réparée. Puis on est toujours mieux d’avoir notre propre arme, qu’on entretient soi-même et qu’on apprend à connaître comme une amie.

— Merci mille fois, Maître! lui dis-je en souriant comme un enfant heureux.

— N’oublie pas qu’une arme est une responsabilité, pas seulement un bel instrument.

— Je le sais bien. Ne vous inquiétez pas.

Pierre me montre à bien viser et tirer avec ma toute nouvelle arme. J’apprends très vite et il n’y a pas une seule vieille boîte de conserve qui me résiste, aussi loin qu’elle soit. Il s'est même procuré des cibles avec des dessins représentant des mouches. Et nous nous amusons à tuer les mouches. Sur d'autres cibles plus classiques avec des cercles concentriques, nous rivalisons d'adresse en tentant de tirer en formation rapprochée. Pierre s'amuse à tenter de tirer dans les trous que j'ai faits dans la cible. Il y arrive souvent. Je l'imite donc et j'y parviens assez souvent, moi aussi. Pierre est fort satisfait de mes talents de tireur.

— J’aurais détesté l’idée d’aller chasser avec quelqu’un capable de blesser un animal, mais pas de le tuer, par manque de précision de tir, me dit-il.

Il a beau chasser, il n’aime pas voir les animaux souffrir, surtout inutilement, et il utilise le maximum de ce qu’il chasse. Il mange toutes les parties de l’animal, même celles que bon nombre de gens jettent. Il utilise les boyaux pour faire de la saucisse ou du boudin. Quant aux fourrures, le plus souvent, il les vend. Mais il lui arrive de les conserver pour en faire confectionner des vêtements ou d'autres choses utiles, des moufles, des pantoufles ou des couvre-lits, par exemple.

J’ai réussi à tuer une gelinotte et un lièvre avec mon lance-pierre. La gelinotte était toujours vivante. Pierre lui a cassé le cou d’un mouvement de torsion du poignet. Quand j’ai entendu le craquement sec, j’ai grimacé. Pierre m’a regardé et m’a dit que la prochaine fois, c’est moi qui briserai le cou de l’animal que je n’aurai pas réussi à tuer avec mes pierres ou mes billes.

Pierre m’apprend à écorcher nos prises, à les évider et les dépecer. Puis je les mets en paquets pour le congélateur. Quant aux peaux, il me montre comment les tanner.

Nous nous levons tôt et ne cessons de travailler que vers sept ou huit heures le soir. Puis je prépare le repas. Parfois, nous travaillons et mangeons dans le plus complet silence. C’est un silence chaud et confortable, le silence des gens qui ne se sentent pas forcés de parler. Et quand l’un de nous dit quelque chose, j’ai parfois l’impression de pousser ou d’entendre un cri dans une chapelle. C’est notre chapelle de silence. Le soir, je lis et j’étudie. En plus de ses livres sur les plantes et les animaux de notre région, Pierre a des livres sur la survie en forêt. Je les ai feuilletés dans un sens, puis dans l’autre. Il lit aussi, le plus souvent des ouvrages utiles concernant la flore, la faune ou les soins aux animaux de la ferme. Il est curieux de toute découverte dans ces domaines. Parfois, il lit des essais sur l’impact de l’homme sur l’environnement. Le plus léger que je lui ai vu lire est un thriller écrit par un auteur américain que je ne connaissais pas. J’ai hâte d’avoir fini d’étudier pour pouvoir lire des romans de temps en temps, moi aussi.

Quand Pierre me permet enfin de prendre ce rendez-vous pour le test sur l’emploi sécuritaire des armes à feu, la saison de la chasse est terminée. Je sais que je ne pourrai pas chasser cette année, mais je serai prêt pour l’an prochain. Je suis un peu nerveux lorsque nous nous rendons chez son ami, mais je réussis le test comme si j’avais donné le cours moi-même depuis des années. Pierre me sourit et demande si nous pouvons remplir et signer immédiatement tous les formulaires pour obtenir le permis de port d’arme et le certificat de chasseur.

Je sais maintenant exécuter tous les travaux qu’il réalisait seul avant, du moins tous ceux qu’il exécute l’automne et l’hiver. Il y en a même quelques-uns que je réussis mieux que lui. Alors, il me les laisse pendant qu’il s’occupe de ceux que je réussis moins bien ou que je déteste. Il y a bien quelques travaux que nous n’aimons pas tellement tous les deux, mais nous nous les partageons ou les faisons ensemble. Ainsi, ils sont deux fois moins longs à réaliser et deux fois plus agréables.

Quand Noël arrive, je profite d’une visite au village pour téléphoner à mes parents depuis une cabine publique de sorte qu’ils ne voient pas sur l’écran de leur téléphone d’où je les appelle. Je dis à Pierre en rentrant que je les ai appelés pour leur offrir mes meilleurs vœux.

— Il va falloir te décider bientôt à leur parler. Tu ne peux pas vivre au Pérou toute ta vie, se moque-t-il de moi.

— Je sais, Maître. Mais êtes-vous sûr de toujours vouloir de moi dans votre vie? Si je vais chez mes parents, j’aimerais y aller avec vous et vous présenter à eux.

Il grogne. Il n’a plus l’air tellement pressé de me voir leur parler. Ce qui me blesse un peu. Je m’engage chaque jour un peu plus dans sa vie, j’accepte le type particulier de relation qu’il m’impose, mais il n’a toujours pas l’air sûr de vouloir de moi pour de bon. C’est étrange d’ailleurs que ce soit moi, maintenant, qui veuille le forcer à prendre une décision, alors qu’il n’y a pas si longtemps, cette vie était toute nouvelle pour moi et même un peu inquiétante.

Comme cadeau de Noël, Pierre m’a offert un livre sur le dépeçage et la conservation des viandes, un autre livre nouvellement publié concernant la flore et la faune de notre région et un dernier sur la méditation. Je lui ai offert les derniers romans de Stephen Hunter et de Robert Crais, ses auteurs de thrillers préférés. Il a presque toute la collection des histoires des Swagger, ainsi que celles de Cole et Pike, alors j’étais sûr que ces cadeaux lui plairaient. Je feuillette mes cadeaux, y trouvant de nombreuses informations utiles qui me permettront de mieux aider Pierre. Je commence aussi à lire les premiers romans des séries de ces deux auteurs quand j’en ai le temps et quand Pierre me le permet. J’aime également ces histoires remplies de testostérone et d’adrénaline.

Parfois, il refuse de me laisser lire sans me dire pourquoi. Je me dis qu’il teste ma soumission. Alors, je lui demande ce qu’il aimerait me voir faire à la place. Parfois, il me donne de petits travaux à exécuter. Ou encore, il me demande de lire à haute voix la suite de son roman pour lui. D’autres fois, il m’ordonne de m’asseoir ou de m’étendre et de méditer sur un sujet particulier, généralement lié à ma vie actuelle et ses implications. Je me plie de bonne grâce à ses exigences, d’autant plus que les petits travaux sont si faciles que je peux les réaliser tout en rêvassant à ce qu’il me plaît. Et j’aime beaucoup lire pour lui. Quant à la méditation, c’est nouveau pour moi, mais je trouve que mes pensées deviennent plus claires et mon esprit plus cohérent et stable. C’est apaisant. Je suis moins stressé pour des riens ensuite.
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Huitième partie

L’hiver est à son plus froid quand un jour Pierre se met à me bousculer sans raison apparente, à tout me reprocher, à m’injurier et à m’obliger à dormir dans la chambre froide, où il fait vraiment très froid maintenant. Il me bat pour tout et pour rien. Je ne comprends pas. Je n’ai rien fait récemment pour me mériter un tel traitement. Je me souviens qu’il m’ait dit un jour que je ne devais rien considérer comme définitivement acquis. Rien ne m’est dû, je l’ai compris, alors, j’essaie de tout accepter et je me comporte aussi bien que possible, malgré tous ces mauvais traitements.

Un matin, il m’attrape par un bras et me traîne tout nu dehors. Il me laisse sur le perron alors qu’il doit bien faire moins trente avec le vent. Je me mets à grelotter presque aussitôt. Je me recroqueville dans un coin et je ne bouge pas, attendant que Pierre retrouve ses esprits et me fasse rentrer. Mais les minutes passent et il ne vient pas me chercher. Je pourrais aller à l’étable. Entre les vaches ou les chèvres, j’aurais plus chaud qu’ici. Je sais que de rester sur le perron peut paraître excessif, mais ce n’est pas à l’étable qu’il m’a laissé. Si je n’ai pas le droit de protéger mes fesses lorsqu’il me frappe, ai-je le droit de me mettre à l’abri du froid s’il m’y a laissé?

Je ne sais pas depuis combien de temps je suis recroquevillé dans le même coin à frissonner et à claquer des dents quand une camionnette arrive. En me voyant, l’homme qui en sort se met en colère. Mon cerveau doit avoir commencé à geler, car, sur le moment, je crois que c’est contre moi qu’il est fâché et je ne comprends pas pourquoi.

L’inconnu me prend dans ses bras et m’entre dans la maison. Je n’ai même pas la force de lui résister. Il va m’étendre sur la peau d’ours devant le feu de foyer. Malgré mon claquement de dents, j’essaie de dire à Pierre, qui est assis dans son fauteuil :

— Je…ne… voulais… pas… rentrer,… Maître.

— Qu’est-ce que tu fais, Pierre? Tu as perdu la tête! Il fait moins vingt-cinq dehors. Est-ce que tu le sais? Tu veux tuer ce gamin ou quoi? demande l’inconnu.

Pierre ne répond pas. Il va chercher mon édredon et le pose sur moi. J’essaie de lui dire que je ne voulais pas lui désobéir, je ne voulais pas rentrer, que le visiteur ne m’a pas demandé mon avis. Mais je claque trop des dents pour dire quoi que ce soit de compréhensible.

— Shhhh! fait Pierre.

— Qui est ce gamin? demande encore l’inconnu. — Sam. Il s’appelle Sam, répond Pierre en me caressant les cheveux.

— Qu’est-ce qu’il faisait tout nu dehors par ce temps?

Pierre se met à sangloter. Il se penche vers moi et m’embrasse partout sur le front, les joues, le cou et la bouche.

— J’avais peur. Je suis en train de tomber follement en amour, André. Mais il ne m’a jamais dit s’il était réellement heureux avec moi ou s’il était assez amoureux pour vivre le reste de ses jours à mes côtés. Je ne sais même pas si cette vie lui plaît vraiment ou s’il la trouve encore trop exigeante. Alors, je me suis mis à avoir peur de le perdre comme tous les autres qui sont partis ou mort. J’ai pensé : « S’il doit partir, que ce soit maintenant. Je pourrai peut-être encore le supporter. Plus tard,… ». Parfois, quand il me sourit, j’ai l’impression que mon cœur va se déchirer à la seule idée de le perdre.

Je lui ai pourtant dit je ne sais combien de fois que je lui appartenais. Je ne comprends pas ses doutes. Lui ai-je déjà dit tout mon amour? Je ne sais plus.

— Alors, tu t’es dit : « Qu’il crève maintenant plutôt que de partir plus tard », c’est ça?!

L’homme est vraiment en colère. Il marche de long en large, les poings et les dents serrés.

— Si tu veux que je te reconduise chez toi, petit, tu n’as qu’à le dire, je…

— C’est ici…, chez moi! réussis-je à affirmer. — Ce type est fou. Si tu ne l’as pas encore compris, tu as intérêt à le comprendre très vite avant qu’il te tue.

— Il… m’aime! dis-je en me mettant à sangloter.

Pierre s’étend près de moi, sous l’édredon et me serre contre lui. J’embrasse toutes les parties de son corps que ma bouche peut atteindre. Il pleure encore.

— Je croyais… avoir fait… quelque chose… de mal. J’ai cherché quoi… mais je ne… trouvais pas. Si j’avais trouvé,… je l’aurais corrigé. J’avais si peur… que vous me… chassiez. Je vous… aime, Maître! dis-je au milieu de mes sanglots.

Jamais je n’ai été aussi convaincu de quelque chose de toute ma vie.

— Moi aussi, je t’aime, mon chéri. Je t’aime tellement que j’en ai mal. J’avais tellement peur que tu te lasses de cette vie de travail presque incessant, que tu en aies assez de toutes mes exigences et que tu veuilles me quitter ou que tes parents ou autre chose t’enlève à moi que j’en ai perdu la tête. Je me suis dit que j’aurais moins mal si c’était moi qui te forçais à partir maintenant que si tu te décidais à me laisser tomber plus tard. J’étais si désespéré à l’idée de te perdre que, pour ne pas trop souffrir, j’ai tout fait pour te forcer à partir. Je regrette. Pardonne-moi, mon amour! — Je ne vous laisserai… jamais tomber, affirmé avec toute la certitude que je ressens.

André, l'inconnu, a fini par décolérer. Tout en parlant à Pierre de l'anniversaire du décès de Louis, qui est aujourd'hui, l'homme s’approche de moi, tâte mon front et mes joues. Je comprends maintenant pourquoi Pierre devenait de plus en plus frénétique ces derniers temps et pourquoi André est venu vérifier si Pierre allait bien. Ils doivent très bien se connaître et André devait savoir que Pierre était dépressif depuis le décès de Louis. André est sorti chercher quelque chose dans son camion, je suppose. Lorsqu’il revient, il me fait une injection.

— C’est un antibiotique. Tu as de la fièvre. Pierre, si la fièvre de Sam augmente encore ou s’il continue à être fiévreux, d’ici trois jours, va à l’hôpital avec lui, compris?

— Oui, c’est promis, Monsieur le Docteur, répond Pierre, qui semble avoir retrouvé ses esprits.

— Dis-moi maintenant qui est ce gamin?

Pierre se met à raconter qu’il m’a rencontré dans un bar et qu’il m’a convaincu de le suivre ici. Puis qu’il m’a mis à l’entraînement.

— Ah. Tu veux dire qu’il est ton nouvel esclave?

— Oui.

— Et toi, Sam? Est-ce que tu veux vraiment être l’esclave de ce fou furieux?

J’essuie mes joues encore humides de mes larmes et des traces humides des baisers de Pierre en riant un peu et je réponds par l’affirmative. J’ai fini par me réchauffer assez pour cesser complètement de claquer des dents.

— Je l’aime comme je n’ai jamais aimé personne. Même sa folie, je l’aime, déclaré-je.

— Comment fais-tu pour les trouver, Pierre? Ils sont tout aussi fous que toi.

— Non. Ce n’est pas nous qui sommes trop fous, trop passionnés, c’est toi qui es terne et froid. Tu es plus froid que Sam ne l’était tantôt, assis sur le perron. Tu ne peux pas comprendre, André.

— Froid? Il faut un minimum de rationalité et de bon sens dans la vie si on veut arriver à…

— À quoi? À mourir d’ennui? Es-tu heureux, André? Tu es marié depuis vingt-cinq ans et tu as deux grands enfants, mais tu n’as pas vu passer ta vie. Es-tu vraiment heureux? Moi, je l’ai été avec Louis. Et ce gamin est en train de me le faire oublier. Jamais je n’aurais cru ça possible. Je me sentais même coupable d’oublier tout le bonheur que Louis m’a donné, de voir le visage de Sam remplacer lentement celui de Louis dans mon esprit. C’est aussi pour ça que j’ai perdu la tête. As-tu déjà perdu la tête à force d’amour et de bonheur, André?

— J’aime ma femme et mes enfants, répond André, sur la défensive.

— Tu ne m’as pas répondu. Je sais que tu ne le feras pas. Mais aie au moins l’honnêteté de t’avouer à toi-même qu’il n’y a jamais eu de passion dans ta vie, qu’elle a toujours été terne et froide.

Le docteur, qui s’était assis sur le divan, se relève et se remet à marcher de long en large. Il n’a plus les dents ni les poings serrés, mais il ne semble pas plus heureux pour autant. Moi, je crois que, quoi qu’il m’arrive désormais, ma vie ne sera jamais terne et froide.

Ce soir-là, je dors dans le même lit que mon maître. Il me fait l’amour tendrement, amoureusement. On dirait qu’il veut se faire pardonner les derniers jours et me prouver à quel point ce qu’il a dit est vrai. Alors, peu m’importe en ce moment ce que pourrait en penser le Docteur André et le reste du monde. Peu m’importe ce qu’en penseront mes parents ou mes amis.

Le lendemain matin, après avoir servi son petit-déjeuner, je m’assois par terre près de Pierre. Quand il m’autorise à m’asseoir à la table et à manger avec lui, je suis presque déçu. Étrangement, me reconnaissant maintenant moi-même comme son esclave, ce n’est pas de me retrouver au sol que je perçois comme une disgrâce, mais le fait de devoir m’asseoir à la table. Ma vraie place me semble désormais au sol, à ses pieds.

Puisqu’il me le demande, je m’assois donc à la table, face à lui, et je mange en lui jetant de temps en temps des regards scrutateurs. Je veux savoir s’il se sent bien, s’il n’y a rien que je pourrais faire pour qu’il se sente mieux encore. Je m’empresse de me lever et de lui resservir du café dès que sa tasse ne me semble plus assez pleine. Il ne manque rien de mon manège et sourit de mon empressement à bien le servir.

Une fois le repas terminé, la table dégarnie, la vaisselle lavée et rangée, je le rejoins au salon et je vais m’agenouiller à ses pieds, sur le coussin. Il prend alors une boîte sur la table près de son fauteuil et l’ouvre. Puis il la tourne vers moi.

— J’ai acheté ce collier lors de ma dernière sortie, seul en ville. J’attendais le bon moment pour te le mettre au cou. Je crois que c’est à l’idée de te le donner que je me suis mis à perdre la tête. Ça m’a rendu conscient que c’était bien vrai, que j’avais trouvé un nouveau trésor. Je crois que le moment de te mettre ce collier est arrivé. Lis ce qui est écrit sur le médaillon.

Je prends le médaillon dans la main, le retourne et le regarde de plus près. On peut y lire en lettres stylisées : « Sam appartient à Pierre ». Je souris en lui remettant le collier, qui comprend un petit cadenas pour le refermer autour du cou de l’esclave concerné, c'est-à-dire moi!

Pierre sort alors le collier de son écrin et le met sous mes yeux. Je le regarde à travers mes larmes, mais en souriant.

— Sam, acceptes-tu de devenir officiellement et jusqu’à la fin de ta vie mon esclave dévoué et soumis?

— Oui, Maître, avec joie.

J’ai travaillé dur pour en arriver là et je suis si heureux de recevoir ce collier que mes larmes coulent maintenant en abondance. Je vois bien plus cet objet comme on verrait une couronne. C’est le jour de mon couronnement, de ma consécration comme esclave. Et depuis que je vis avec Pierre, à l’exception des derniers jours dont je ne comprenais pas la cruauté avant qu’il m’en révèle la raison, j’ai été heureux. Même les difficiles moments des tout premiers jours après mon retour ici n'ont pas été si terribles. Je voyais ces difficultés comme des défis et chaque fois que je parvenais à les relever, que je voyais que Pierre était satisfait, j’en étais heureux. J’espérais presque qu’il m’en demande plus encore pour le convaincre davantage de ma valeur.

Il me met le collier autour du cou. Il est juste assez étroit pour que je ne puisse pas l’enlever en le passant par-dessus ma tête, mais assez large pour être couvert par une chemise ou un t-shirt si nécessaire. Après l’avoir refermé, Pierre me montre qu’il peut l’ouvrir avec sa petite clef, qu’il attache à la chaîne qu’il porte toujours à son cou. Lui seul pourra l’ouvrir. Mais j’espère qu’il ne l’ouvrira jamais.

Je pleure encore. Il se penche et met une main de chaque côté de ma tête. Il essuie mes larmes de ses pouces en souriant, puis m’embrasse tendrement sur la bouche.

Il me semble qu’il devrait y avoir des feux d’artifice, un défilé, des ribambelles et des confettis, des gens faisant tourner des crécelles et tout le reste. En tout cas, c’est ce que je vois quand je ferme les yeux pendant qu'il m'embrasse.

Un peu plus tard, avec le consentement de mon maître, j’appelle mes parents. Je leur dis que j’aimerais passer les voir avec quelqu’un que j’ai rencontré récemment. Mes parents sont enthousiastes. Je sais qu’ils doivent m’imaginer arrivant à la maison avec une jolie Péruvienne. Ils risquent d’être fort déçus, les pauvres. Mais je ne peux pas passer le reste de ma vie à leur mentir sur l’endroit où je vis et la personne qui m’est la plus chère. Mes parents m’invitent à passer samedi en après-midi. Je demande à Pierre si le moment lui convient. Il hoche positivement la tête.

Quand samedi arrive, je suis si nerveux que je commets bêtise sur bêtise. J’ai renversé le café de Pierre dans son gruau, qu’il avait à peine commencé à manger, et sur lui. Je lui ai donné mon café et mon gruau, mais il n’était pas très heureux de devoir changer de vêtements étant donné qu’il avait mis son plus bel habit et qu’il n’a rien d’autre de vraiment présentable pour aller chez mes parents. Il m’a fait déculotter et m’a donné une solide fessée. Il sait que j’aime bien qu’il me frappe à main nue. Peut-être espérait-il me changer les idées.

Plus tard, en lavant la vaisselle, j’ai échappé sa tasse préférée, qui a éclaté en de nombreux tessons. Il m’a laissé les ramasser, puis m’a obligé à aller me tenir debout dans un coin de la pièce en m’ordonnant de m’efforcer de ma calmer. Le résultat n’a pas été tellement concluant. Tant que je me suis trouvé le nez contre le coin du mur, je n’ai pas arrêté de penser à notre visite prochaine chez mes parents. Malgré tous mes efforts pour imaginer la beauté enchanteresse des plages péruviennes, ma nervosité n’a fait que s’accroître.

Alors que je travaillais à l’étable à ramasser les bouses de vaches, je me suis retourné un peu trop rapidement et j’ai glissé sur le sol encore humide d’excréments. Je suis rentré pour me laver et me changer. En me voyant arriver, Pierre m’a regardé avec les sourcils qui s’embrassaient. — Qu’est-ce que tu as aujourd’hui?

— Je suis nerveux.

Il me fixe encore avec le même air interrogateur.

— À cause de la visite chez tes parents?

— Oui, Maître.

— Si tu préfères ne pas y aller…

— Non, je veux y aller, mais ça me rend nerveux.

— Préfères-tu que je n’y aille pas?

— Non! Non, Maître. Si vous ne venez pas, je n’irai pas non plus. — Préférerais-tu ne pas leur dire quel genre de relation nous vivons?

J’hésite un peu, mais je me dis que, tant qu’à leur annoncer que je suis gay, autant tout leur dire tout de suite. Je ne me vois pas leur apprendre que je suis l’esclave de Pierre dans un mois ou deux, alors qu’ils commenceront à peine à se remettre de la découverte de mon homosexualité. Je lui dis ce que j’ai pensé.

— As-tu fini ton travail dehors?

— Non, Maître.

— Va le finir. Tu ne mourras pas parce que tu as un peu de bouse de vache sur ta combinaison. Quand tu rentreras, tu pourras prendre une douche, puis nous discuterons de cette visite.

— Oui, Maître.

Je ressors et je termine le travail habituel. Quand je rentre, il est presque temps de préparer le déjeuner. Je prends une douche, puis je vais m’agenouiller entre les jambes de mon maître.

Il m’interroge de long en large sur les raisons de ma nervosité. Il veut savoir si j’ai des raisons particulières de penser que les choses ne se passeront pas bien pendant notre visite.

— Je ne crois pas que mes parents seront très heureux d’apprendre que leur fils est gay. Ils le seront probablement encore moi de découvrir le genre de relation que nous avons ensemble. Je ne sais pas comment je vais réagir s’ils s’énervent.

— Tu resteras calme, Sam. S’il n’y a pas moyen de discuter calmement, nous partirons. Tu pourras les rappeler plus tard cette semaine ou la semaine prochaine pour leur demander comment ils vont si tu le souhaites. D’ici là, ils auront eu le temps de se calmer. Y a-t-il autre chose que tu craignes?

— Maman pleure habituellement pour des riens et papa a souffert d’angine de poitrine l’an dernier. Je… je ne sais pas si…

— Je vois. Tu crains que ce soit trop dur pour eux d’apprendre tout ça et que ton père ait une crise de cœur.

— Je m’inquiète probablement pour rien. Je veux dire que je suis sûr qu’ils ne seront pas très heureux d’apprendre tout ça, mais peut-être que les choses ne tourneront pas si mal.

— Est-ce que tes parents t’aiment, Sam?

— Oui, bien entendu.

— Alors ne crois-tu pas que s’ils te voient plus heureux que jamais auparavant, ils en seront contents pour toi?

— Ils en viendront peut-être à l’accepter et à comprendre que mon bonheur est réel, mais pas tout de suite. Je crains que leur première réaction soit un choc.

— Tu es certain de vouloir qu'ils sachent?

J’hésite un moment à lui répondre. Puis je me vois hésitant à aller en ville avec Pierre de peur de rencontrer mes parents. Je n’arrive même pas à m’imaginer appeler mon maître par son prénom devant eux. Je ne peux pas leur mentir indéfiniment. Advienne que pourra, je vais tout leur dire. — Non. Il faut qu’ils sachent.

— Alors, il faudra t’efforcer de ne pas trop prendre mal leur réaction. Tu devras leur laisser le temps d’accepter ce changement. Si tu as de la chance, ils finiront par comprendre. Sinon, nous limiterons les rencontres familiales à une fois ou deux par années. Dis-toi que tu n’es pas seul. Je suis avec toi, Sam. Je te soutiendrai.

— Merci, Maître.

Il se penche pour m’embrasser. Puis il se lève en me disant de rester où je me trouve. Il va à la chambre d’invités et en revient avec un objet que je n’avais jamais vu et avec du lubrifiant. Il m’ordonne de me mettre à quatre pattes. Puis il me lubrifie l’anus et insère quelque chose en moi. L’objet appuie sur ma prostate. Je sens ensuite une vibration. D’abord, elle est ténue, puis elle s’accentue.

— Lève-toi, marche jusqu’au bout du corridor et reviens.

Je lui obéis. Le temps de ce simple aller-retour et mon sexe s’élève déjà. Il sourit, satisfait de l’effet de son nouveau jouet.

— Ça va t’aider à surmonter ton stress, affirme-t-il.

— Vous n’allez pas me laisser ça pendant que nous serons chez mes parents, n’est-ce pas?

Il sourit bien trop à mon goût.

— Qu’est-ce que tu crois? Pourquoi crois-tu que je te l’ai mis?

Sur ce, il appuie encore sur le bouton de sa télécommande et la vibration s’intensifie. Oh, mon Dieu! On dirait presque que je sens les vibrations tout le long de ma colonne vertébrale jusque dans ma tête. Comment vais-je pouvoir tenir une conversation intelligente en ressentant ce massage prostatique?

Il fouille dans une armoire et met un DVD dans son lecteur. Il m’ordonne de venir m’asseoir entre ses jambes sur le divan, puis il se met à me caresser pendant que son jouet continue de vibrer en moi. Le DVD parle des relations Dominants/soumis et montre des scènes très explicites et torrides. Je me retrouve rapidement au bord de l’éjaculation.

— Pas le droit d’éjaculer, Sam, me rappelle-t-il. Il continue de me caresser. Je ferme les yeux pour ne pas voir la vidéo, mais je continue d’entendre des gémissements, des claquements de fouets, même des suppliques pour avoir le droit d’éjaculer. Je mêle mes suppliques à celles du soumis sur le DVD.

— Non, Sam. Pas avant qu’on soit revenus de chez tes parents. Va t’habiller et préparer le déjeuner maintenant.

Au moins, le DVD ne joue plus et Pierre ne me caresse plus. Le vibrateur continue son œuvre, mais Pierre l’a mis sur la plus basse vitesse. Je suis sûr que je ne perds rien pour attendre.

Je suis encore autorisé à manger à la table. Avant de partir, Pierre m’ordonne de sortir mon sexe de mon pantalon et il me caresse encore en accentuant la vitesse de son vibrateur.

— Tu peux rengainer ton pistolet, me dit-il en souriant malicieusement alors que j’étais sur le point d’éjaculer.

Dans l’auto, à mi-parcours, il m’ordonne de me masturber. J’hésite un instant à sortir ma verge de mon pantalon sur une route aussi achalandée. Je regarde alentour, craignant qu’on me voie. Mais l’air sévère de Pierre me fait comprendre que je n’ai pas le choix. Je me mets à l’œuvre. Il conduit en me jetant des coups d’œil de temps en temps.

— Tu t’arrêteras quand tu seras certain que si tu poses encore ne serait-ce que le bout du petit doigt sur ta queue, tu éjaculeras, compris?

— Oui, Maître.

J’en suis à haleter quand je m’arrête. Nous sommes presque rendus chez mes parents. Il me permet encore de « rengainer » et il diminue la vitesse du vibrateur.

— Merci, Maître, dis-je.

— Pourquoi me remercies-tu? Parce que j’ai diminué l’intensité? demande-t-il en l’augmentant et en se mettant à rire.

J’ouvre la porte sans sonner et j’entre en criant : « Je suis là! » Pierre a diminué à nouveau l’intensité de son appareil diabolique. Papa arrive en premier et regarde Pierre avec un air incertain. Maman arrive derrière lui. Elle a l’air nerveux. Je les embrasse tous les deux et leur présente Pierre.

Nous nous rendons au salon. Maman nous offre à boire. Nous acceptons un café. Papa se met presque aussitôt à nous interroger.

— Alors, le Pérou? me demande-t-il en souriant.

— Je n’y ai jamais mis les pieds, dis-je.

Papa me regarde avec insistance. Il a l’air de ne pas être certain d’avoir bien entendu.

— Tu n’y es jamais allé? C’est une blague, n’est-ce pas?

Maman arrive avec un plateau plein de tasses de café. Nous prenons chacun la nôtre. Elle dépose le plateau avec sucre, lait et crème sur la table basse et s’assoit.

— Non, papa. Je ne suis pas allé au Pérou.

— Comment? Que dis-tu? demande maman.

— Papa voulait savoir comment était le Pérou. Je lui ai répondu n’y être jamais allé.

— Mais… alors, ou étais-tu? questionne papa.

— Chez mon maître, dis-je.

— Ton… maître? demande maman.

— Je suis l’esclave de maître Pierre, ici présent, ajouté-je.

— L’esclave? Que veux-tu dire par « esclave »?

— Je veux dire que je lui appartiens corps et âme et qu’il peut faire de moi ce que bon lui semble.

— Je… Je ne comprends pas. Est-ce que tu comprends quelque chose à ce qu’il raconte, Jérôme? demande maman à papa.

— Je crains de trop bien comprendre, répond papa en se levant.

Papa se met à faire comme le docteur André : il marche de long en large sans nous regarder.

— Où vous êtes-vous rencontrés? questionne encore papa. — Au bar où je vais toujours.

— Est-ce que ça signifie que tu es… gay? demande maman.

— Oui, maman, tu as fort bien compris.

— Mais, Sam, tu voyais une fille après l’autre. Tu ne semblais pas malheureux, insiste-t-elle.

— J’ai baisé avec toutes les filles que j’ai pu trouver et je n'ai jamais entrepris de relation sérieuse avec l'une d'elles parce qu’aucune ne me satisfaisait. Maintenant, non seulement je suis satisfait, mais je suis heureux.

Pendant que je réponds aux questions, je sens la vibration constante contre ma prostate. Elle n’est pas intense, mais elle ne cesse pas, et mon sexe n’a que très peu décru depuis que je suis arrivé.

— Vous… vous avez convaincu Sam qu’il était gay, c’est ça? demande maman à Pierre.

— Je n’ai pas eu à le convaincre, Madame, répond Pierre sur un ton apaisant.

— Non? Mais il n’a jamais eu ces idées-là avant de vous rencontrer, affirme papa.

— Il y a un début à tout, Monsieur. Il a découvert sa vraie nature et il en est heureux. N’est-ce pas ce qui compte le plus, que votre fils soit heureux?

— Il l’était aussi avant de vous rencontrer.

— C’est faux papa. Je ne vous ai jamais parlé de ce que j’éprouvais, mais j’en parlais à tous mes amis. Je n’arrêtais pas de me plaindre de ma vie. — Qu’a-t-elle de si terrible, ta vie? demande maman.

— Rien. Plus rien de terrible maintenant. Mais je n’étais pas heureux, maman. Il me manquait quelque chose.

— Quoi? demande sèchement papa.

— Un maître. J’avais besoin de quelqu’un comme mon maître. Maintenant, je suis heureux.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de maître? Je ne comprends pas, dit maman.

— Il vit ce genre de relation…, tu sais, on en a parlé récemment à la télé, explique papa.

— Oh, non! Pas ces gens qui se font souffrir et…

Maman a finalement compris, du moins, c'est sûrement ce qu'elle croit, et elle est atterrée, sans voix. Nous restons silencieux quelque temps.

— Est-ce que… est-ce que vous frappez notre fils? demande maman quand elle retrouve son souffle.

— Parfois. Quand c’est nécessaire.

— Nécessaire! Comment est-ce que faire souffrir un enfant pourrait être nécessaire? s’indigne papa.

— Je ne suis plus un enfant, papa!

— Ne l’avez-vous jamais frappé? demande Pierre.

— Non! Jamais! s’écrie maman.

— Et vous, Monsieur? insiste Pierre.

— Je… Rarement.

— Rarement? Alors, vous avez fait souffrir un enfant. Aviez-vous une raison valable? questionne encore Pierre.

— Sam était parfois très indiscipliné, aventureux et entêté. Si nous ne l’avions pas puni, il ne serait peut-être plus vivant aujourd’hui. Ce n’est pas pareil, répond papa.

— Non? Vous aviez le devoir de le protéger, même contre lui-même. Vous l’avez fait. Sam est quelqu’un de bien. Je l’aime et je le protégerai, même contre lui-même, Monsieur, Madame, ajoute mon maître.

Je lui souris et me penche vers lui pour l’embrasser. Il m’embrasse, mais met la main dans sa poche et accentue l’intensité du vibrateur en me faisant un clin d’œil. Je souris, mais je crains ce qui se passera si ce que je ressens persiste un peu trop longtemps. En tout cas, difficile de dramatiser la situation en ressentant tout l’amour de mon maître et cette vibration contre ma prostate.

— Dans cette émission, on disait que ce genre de relation ne dure pas, dit Maman.

— Les mariages gays durent plus longtemps que les mariages mixtes, Maman. Mais je n’ai pas l’intention de laisser tomber mon maître. Je veux finir mes jours avec lui, affirmé-je avec ferveur. — Quel âge avez-vous, Pierre? demande papa.

— Quarante-sept ans.

La dernière fois qu’il m’a dit son âge, il disait avoir quarante-six ans. Il y a dû y avoir son anniversaire entre ce jour-là et maintenant, mais il ne me l’a pas dit.

— Sam a vingt ans. Vous finirez peut-être vos jours avec lui, mais quel avenir lui réservez-vous? Voulez-vous vraiment qu’il finisse par changer vos couches-culottes?

Pierre grogne. Il me regarde avec tellement d’affection dans le regard.

— Qu’en dis-tu, petit? Si je deviens incontinent un jour, crois-tu que tu ne te lasseras pas de m’essuyer et me laver comme un bébé géant?

— Je veillerai sur vous avec amour, Maître. Toujours! dis-je en me mettant à pleurer.

Pierre arrête le vibrateur et se serre contre moi. Nous pleurons dans les bras l’un de l’autre. Si mes parents ne voient pas notre amour, c’est qu’ils sont complètement aveugles.

Quand nous cessons de nous embrasser, nous tournons les yeux vers mes parents, qui nous regardent, visiblement mal à l’aise. — Nous allons partir maintenant, annonce Pierre.

Je me lève aussitôt. J’ai hâte d’être à la maison avec l’homme que j’aime. J’ai hâte de pouvoir me donner à lui corps et âme dans toute la ferveur de mon amour.

— Vous ne partez pas déjà? dit ma mère sans grande conviction. Je sens que c’est l’une de ces réponses toutes faites des gens civilisés qui veulent faire croire qu’ils ne sont pas contents de voir partir leurs visiteurs. Je l’embrasse. Je fais l’accolade à papa. Nos gestes ont autant de chaleur que les banquises de l’arctique.

Je ne crois pas que je les rappellerai la semaine prochaine. S’ils veulent vraiment me revoir, qu’ils me trouvent. S’ils se donnent la peine de me trouver et s’ils me manifestent ensuite un peu d’amour, je les reverrai. Sinon, à quoi bon? Je ne veux pas faire comme Louis et pleurer chaque fois que je reviendrai de chez mes parents.

Dès que nous mettons le pied chez nous, mon maître m’ordonne de me déshabiller. Je le fais dans l’entrée. Il me fait ensuite passer plusieurs heures terribles et magnifiques à la fois, des heures de soumission totale, de douleur si totalement acceptée qu’elle en devient jouissance. Mon plaisir est si intense qu’il m’en fait perdre pied et tête. Nous finissons ces heures dans le grand lit de la chambre de mon maître à faire l’amour pendant aussi longtemps qu’il nous est possible de faire durer notre jouissance. Ensuite, nous restons au lit, blottis l’un contre l’autre. Je me sens chez moi, en sécurité dans ses bras. Je suis sûr que je m’y sentirai encore chez moi dans quarante ans.

Je m’endors. Je rêve que mon maître a plus de quatre-vingts ans. Quand ses mains fripées, tavelées et tremblantes me caressent, je crois toujours qu’il m’ouvre les portes du paradis.
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Dernière partie

Plusieurs mois plus tard, je n’ai toujours pas eu de nouvelles de mes parents. Je dois dire que je m’en attriste un peu et je me demande si je ne devrais pas au moins leur téléphoner. Mais peut-être que c’est mieux comme ça. Je n'aimerais pas les rencontrer et toujours me chamailler avec eux, comme le faisaient Louis et sa famille.

J’étudie les plantes locales dans les albums de Louis et les livres de Pierre, ainsi que dans celui que j’ai reçu en cadeau de mon maître à Noël. J’ai préparé les semis avec mon maître au printemps et les ai plantés avec lui quand il a commencé à faire assez chaud pour que les petits plants de sa serre ne meurent pas.

J’ai cueilli mes toutes premières morilles. Excellent! Vraiment, j’adore! Comment ai-je pu vivre à proximité de tels champignons sans y avoir goûté? J’ai vu un bébé amanite vireuse : l’ange de la mort, comme on l’appelle. C'est vrai que lorsqu'il vient à peine de jaillir du sol, il a l'air d'un petit œuf, comme le disait mon maître.

Les hirondelles et les premiers colibris sont arrivés. Je ne me lasse pas de les observer en vol ou en train de faire leur nid. Parfois, Pierre et moi regardons par la fenêtre les colibris qui se chamaillent pour les mangeoires dehors et nous nous sourions. La simplicité de ce bonheur!

Un jour, mon maître arrive avec une toute nouvelle canne. Elle est plus mince que celle qu’il avait déjà. Pour je ne sais quelle raison, il me semble qu’elle doit être encore plus cruelle que l’autre. Alors, lorsqu’il me demande de me dévêtir pour l’essayer, je me recule et lui demande ce que j’ai fait pour me mériter cette punition. Pierre me regarde étrangement. Je vois tellement de tristesse et de déception dans ses yeux que j’en ai mal. Je regrette aussitôt ma réaction. Peut-être qu’il m’a fait la vie trop facile ces derniers temps. Je ne me voyais plus comme son esclave, comme son bien dont il pouvait user comme et quand bon lui semblait. Il était si content de pouvoir essayer son nouveau jouet et, moi au lieu d’accepter de lui offrir ce plaisir, ce petit bonheur, comme un homme libre, je réclame justice!

Je veux me faire pardonner, alors je tends la main vers lui en lui demandant pardon. Mais il recule à son tour. Il ne veut pas que je le touche et il ne dit rien. Il s’éloigne et sort. Plusieurs heures plus tard, il n’est toujours pas rentré. Quand il rentre enfin, je suis déjà couché. Je n’ai pas voulu présumer de ses intentions, alors je me suis couché sur mon petit matelas à côté du grand lit.

— Maître?

— Non. Dors. Je suis fatigué et je n’ai pas envie de parler. Je fais ce qu’il me dit, même si j’ai envie de pleurer.

Pendant les jours qui suivent, il ne me parle pas, ne me permet pas de le toucher et il ne me touche pas. C’est ce qui me fait prendre conscience à quel point il lui arrivait fréquemment de me toucher. Parfois, c’était presque rien, juste un petit effleurement du bout des doigts pour attirer mon attention. Ce geste m’est devenu si familier et si cher! Pourtant, je suis presque certain qu’il ne se rendait même pas compte qu’il me touchait de cette manière quand il me parlait. Parfois, il me donnait une tape amicale sur une fesse ou l’épaule. Parfois, il posait la main sur mon épaule gauche, la pressait en me regardant intensément ou en me souriant. C’était sa manière de me manifester sa satisfaction envers moi et ce que j’avais fait. Parfois, quand nous sortions ensemble, il mettait la main au milieu de mon dos et me guidait là où il voulait me voir aller. Tous ces petits gestes si naturels et bien d’autres encore, il ne les pose plus. Ce n’est pas juste une privation de relations sexuelles, c’est bien plus général que cela. Je suis privé de tout contact physique et j’en ai envie de hurler tellement cela me manque.

Qu’ai-je fait pour me mériter cette privation? J’ai juste posé une question. J’ai demandé ce qui me valait d’être frappé avec sa toute nouvelle canne. Est-ce si grave que ça?

Je ne sais pas. Peut-être lui ai-je prouvé que je n’avais rien compris à la soumission et que je ne lui faisais pas encore totalement confiance. Mais ensuite, il s’est refermé comme une huître et je ne connais pas l’instrument qui me permettrait de le rouvrir. Je lui demande pardon de ma bêtise. Je lui dis que ce n’était que ma réaction de peur habituelle de la canne. Il me regarde et ne réagit pas. Je m’agenouille devant lui, mais il agit comme si je n’étais pas là. C'est peut-être sa façon de me punir, de me faire comprendre que je ne peux pas qu'avoir ce qui est bon pour moi, que si je suis son esclave, je dois l'accepter en entier, sadisme compris, et lui offrir ce qui est bon pour lui.

Un soir, il part sans me dire où il va. Je lui fais des recommandations de prudence. J’ai peur qu’il rentre ivre et qu’il ait un accident. J’ai encore envie de pleurer, mais il part sans rien dire. Il est vrai qu’il m’a très peu parlé ces derniers jours.

Ce soir-là, quand j’entends la porte s’ouvrir et des voix s'élever dans le corridor, je me lève et je vais voir ce qui se passe. Mon maître rentre avec un jeune rouquin. Il ne doit même pas avoir vingt ans. Mon maître demande au jeune homme de se dévêtir dans l’entrée. Le rouquin obéit, sans discuter, mais laisse ses vêtements traîner en pile au bord de la porte. Je me dis que ça ne plaira pas à mon maître, qui n’aime pas le désordre. Ils ne m’ont pas vu, ni l’un ni l’autre, alors je retourne me coucher. Que pourrais-je faire qui ne serait pas perçu comme une intrusion dans leur intimité? Je me demande seulement si ce jeune homme s’appelle Nick.

J'essaie de m'endormir sans y arriver. J’entends un peu plus tard des bruits dans la chambre. Ils sont sur le lit tous les deux, juste à côté de moi, et, de toute évidence, ils s’amusent pas mal. Je garde espoir qu'on m'invitera à participer à leurs jeux. Quand mon maître prend un condom dans le tiroir du haut de son meuble de chevet, il m'aperçoit, mais m'ignore. C'est comme si je n'existais pas. Pourquoi est-ce que je n’arrive même pas à pleurer?

Le lendemain matin, je me lève avant qu’ils ne se réveillent et leur prépare le petit-déjeuner. Le rouquin, qui ne se nomme pas Nick, mais Martin, est surpris de voir un jeune homme tout nu dans la cuisine de Pierre. Il l’aurait été bien davantage s’il m’avait vu surgir à côté du lit pendant qu’il baisait avec mon maître. Je les sers en silence, le cœur gros. Pierre mange, le nez dans son assiette, sans dire un mot ni regarder personne. Il n'a pas l'air plus heureux que moi.

J'ai peur qu'il en ait eu assez de moi, du temps que je mets à comprendre que je suis un esclave et que je dois accepter sa volonté qu'elle me plaise ou non, qu'elle m'effraie ou pas, si cela peut le rendre heureux.

A-t-il décidé de me remplacer? Après le petit-déjeuner, il demande à Martin de remettre la cuisine en ordre et de tout nettoyer, puis il m'ordonne de l'accompagner au salon. Il s'y installe dans son fauteuil préféré et met le coussin entre ses jambes. Je m'y agenouille, n'osant pas poser les fesses sur mes pieds tant qu'il ne me le permettra pas. Je me tiens à genoux, jambes écartées et bras joints au dos. Je sais que dans cette posture, je devrais attendre sa permission pour parler, mais je n'arrive pas à rester silencieux.

— Maître, je regr...

— Silence, m'ordonne-t-il d'un ton de voix las, comme s'il en avait assez de me répéter sans cesse les instructions les plus élémentaires. — Cette nouvelle canne, Sam, je me la suis achetée le jour de mon anniversaire. Louis me donnait toujours quelque chose de ce genre en cadeau à mon anniversaire. Puis, il se dévêtait en souriant et m'offrait de l'essayer sur lui. Ensuite, nous traînions au lit le reste de la journée, discutant de tout et de rien, mangeant des bouchées qu'il avait préparées les jours précédents et baisant encore et encore!

Il me regarde avec les larmes aux yeux. Moi aussi, je pleure maintenant.

— J’avais l’intention de faire la même chose avec toi, Sam, mais ta réaction m’a arraché à mon beau souvenir et à mon rêve de vivre quelque chose d’aussi passionné avec toi. Ensuite, je ne te parlais pas parce que j'étais blessé, mais aussi parce que je ne savais plus où j'en étais avec toi; je ne savais même pas quoi te dire. Je… J’ai cru que si tu ne m’aimais pas assez pour me laisser essayer la canne sans autre raison que de me faire plaisir, que si tu n'étais pas assez soumis pour accepter ma volonté sans discussion, je m'étais peut-être trompé sur toi et sur ta soumission.

Je secoue la tête et les larmes surgissent de plus belle. Je voudrais lui dire qu'il a tort, que je l'aime comme un fou, que je n'ai jamais aimé personne comme je l'aime, lui, que ce n'est que ma peur idiote qui a ressurgi sans crier gare. Je suis si triste de nous avoir privés de plusieurs heures de grand bonheur. C'était son anniversaire et je n'ai même pas su lui offrir son cadeau! Aurait-ce été si terrible que ça de recevoir quelques coups de canne? Sûrement pas! Rien n'est trop demandé pour lui.

— Dois-je toujours tout t'expliquer, Sam, te donner les raisons de chacun de mes actes, de mes moindres décisions et de toutes mes demandes pour que tu les acceptes? Si tu ne peux pas encore me faire assez confiance pour accepter ma volonté sans vouloir savoir le comment du pourquoi, peut-être me suis-je trompé sur toi.

Je sanglote maintenant. J'ai tellement peur qu'il ne veuille plus de moi, qu'il me remplace par Martin. Mais, moi, je ne sais pas ce que je ferais sans mon maître. Maintenant, c'est ici chez moi. Ma vie est ici, c'est celle qu'il m'a offerte. Je n'en veux plus d'autre. J'ouvre la bouche pour lui dire tout mon amour, mais il se penche, pose sa bouche sur la mienne et m'embrasse avec tant de fougue que je ne peux plus croire qu'il ne m'aime plus. On n'embrasse pas comme ça quelqu'un que l'on n'aime pas. Je l'ai blessé, mais je peux réparer mon erreur. Je veux la réparer!

— Puis-je compter sur toi pour former Martin, lui apprendre tout ce que tu sais et l'aider à devenir un bon esclave?

Je pense qu'il est peut-être en train de me demander de former mon remplaçant. Mais je me dis que je ne dois pas commettre la même erreur, je ne dois pas reculer, ni demander des explications. Obéir parce que l'on connaît la valeur d'une action n'est pas de la soumission, c'est de la conviction. Moi, je veux obéir sans savoir. Je veux croire que sa décision sera bonne pour moi. Je veux croire en lui.

— Oui, Maître. Je ferai de mon mieux, je vous le promets, dis-je d'une voix si vibrante qu'on pourrait croire que je viens d'entonner une étrange mélopée.

Non seulement je montre à Martin tout ce que j'ai appris depuis que je vis chez Pierre, mais parfois le soir, nous regardons ensemble de nouveaux ouvrages ou les albums de plantes séchées de Louis et il s'instruit en même temps que moi. Nous discutons aussi tous les trois ensemble de tout et de rien, de domination et de soumission, de la beauté de la vie et de ses difficultés. Martin est un gentil garçon, mais je ne crois pas qu'il soit de ceux qui passent leur vie en esclavage. Et il n'est pas masochiste ni très courageux. Je doute qu'un soumis comme lui soit très satisfaisant pour un sadique comme mon maître.

C'est pendant l'une de ces discussions que j'apprends que si mon maître l'a trouvé si vite, c'est qu'il avait passé il y a quelque temps une annonce sur Internet et dans les bars de la ville voisine. Martin cherchait un emploi d'été, mais aurait aussi aimé expérimenter la Domination/soumission 24/7. Mon maître lui a offert de faire d'une pierre deux coups.

— Je te voyais travailler sans relâche, Sam, et je me disais : « Ce n'est pas normal qu'un jeune homme, comme toi, ne fasse que travailler et ne s'amuse jamais. » Je ne voyais pas le jour où nous pourrions aller faire de la moto ensemble. Alors, j'ai passé cette annonce. Je ne cherchais même pas un soumis, je voulais juste trouver un ouvrier de ferme. Mais quand Martin a répondu à l'annonce, je me suis dit que c'était vraiment la personne idéale pour toi et moi. Nous ne nous retrouverions pas avec quelqu'un qui se scandaliserait de te voir te balader tout nu dans la maison avec des marques sur les fesses et un collier d'esclave au cou, me révèle mon maître.

Il amasse pour Martin un petit pécule qu'il n'aura le droit de toucher que lorsqu'il partira préparer son retour à l'université en août. D'ici là, Martin apprend à mieux servir et se soumettre, en plus de tout ce qui concerne l'entretien d'une petite ferme.

Martin et moi partageons toutes les tâches. Nous jasons en travaillant et rions beaucoup, surtout lorsque nous nous taquinons. Martin aime bien me jouer des tours. Comme je suis assez naïf, je me fais presque toujours avoir. Nous nous chamaillons aussi un peu parfois. Mais, quand notre maître nous gronde, comme on réprimande les enfants malcommodes, Martin et moi nous regardons et essayons, tant bien que mal, d’étouffer notre fou rire. J’apprends à l’aimer.

Nous baisons ensemble lorsque notre maître nous le permet.

Mais Pierre aime bien les jeux à trois. Un dimanche après-midi, il met de la musique dans son lecteur, puis nous entraîne à sa chambre. Il ordonne à Martin de s'étendre au milieu du lit sur le dos et se place à sa gauche, m'ordonnant de me mettre à sa droite.

— Fais tout ce que je fais, m'ordonne-t-il.

Il se met à caresser Martin en se limitant à la moitié gauche du corps du jeune homme. Je le caresse de même du côté droit. À force de caresses, de suçons et de mordillements, nous l'amenons vite au bord de l'éjaculation. Mon maître sort alors deux sacs du tiroir du bas de son meuble de chevet. Il m'en tend un avec un sourire taquin. Mon sac contient une pince à sein, au moins une dizaine de pinces à linge, une longue ficelle de nylon au bout de laquelle est déjà attachée une pince à linge, un bracelet de menottes et un mousqueton. J'imagine que son sac contient la même chose.

Il demande à Martin quels sont ses mots de sécurité. Martin répond « orange » et « citron ». Lorsque mon maître demande ce qu'ils signifient, il répond :

— « Citron » arrête tout pour de bon et « orange » arrête la séance temporairement. Mais qu'allez-vous me faire, Maître?

— Tut tut tut! Tu dois nous faire confiance, lui rappelle mon maître. Puis il lui met un bandeau qu'il a extrait de son sac. Quand il sort un bracelet de menottes en cuir de son sac, je fais de même. À l'aide d'un mousqueton, il attache son bracelet à un anneau sous le matelas à la tête du lit. Je l'imite encore.

Nous mettons ensuite les pinces à sein sur les mamelons de Martin. Martin se tend et halète déjà. Mon maître m'explique ensuite que je dois faire passer la ficelle entre les mâchoires des pinces à linge avant de les installer. Nous travaillons en parallèle accompagnés par les geignements et gémissements de Martin. Je le trouve remarquablement sensible. Bien que mon maître ne m'ait jamais fait ça, je suis certain que ce ne doit pas être bien terrible. Mais force m'est de constater que les vocalisations de douleur de mon frère de servitude ont un effet excitant sur mon maître, dont la queue s'élève lentement.

De temps en temps, Pierre caresse notre jeune souffre-douleur et le félicite de son courage, ce qui semble le ragaillardir. Je comprends maintenant que ce n'est pas tant l'intensité démontrée de la douleur infligée qui compte pour mon maître, mais l'importance de l'offrande pour celui qui se donne. Si pour Martin, le peu qu'on lui inflige est suffisant pour le faire gémir et se tortiller sur ce lit, pour mon maître, ces réactions provoquent autant d'excitation que le feraient celles d'un autre soumis plus expérimenté et plus masochiste devant une « torture » plus cruelle.

Plus je vois le sexe de mon maître s'enfler et s'élever, plus je suis jaloux de l'effet que la souffrance de Martin a sur lui. J'aimerais être à la place du jeune soumis, être celui qui provoque son plaisir. Je ne peux m'empêcher de me rappeler que j'aurais pu lui offrir des heures de plaisir le jour de son anniversaire si je n'avais pas laissé ma peur me dominer. Et je m'en veux plus que jamais. Mais lorsque je lève les yeux vers mon maître, en le voyant sourire, je me dis qu'il est heureux. Et c'est tout ce qui compte. S'il m'avait remplacé par Martin, je serais malheureux d'être loin de lui, incapable de participer à son plaisir et à son bonheur, comme je le fais en ce moment.

Nous finissons l'installation en mettant des pinces sur le pourtour du scrotum de Martin et même deux de chaque côté de son pénis non circoncis, sur son prépuce. La verge de Martin a considérablement décru. Mais nous recommençons à le caresser entre les pinces et partout où il n'y en a pas. Notre maître passe un doigt sur le gland directement sur le frein de Martin, qui bande de plus en plus pendant que je l'embrasse, tout en m'amusant à tourner un peu les pinces sur ses mamelons. Ses gémissements prennent une tout autre intonation. Ils sont entremêlés de jouissance maintenant.

Quand la verge de Martin commence à dégouliner, mon maître prend l'extrémité de sa ficelle. Je fais de même.

— Martin, nous allons retirer tes pinces maintenant. Es-tu prêt?

Martin se tend, mais répond qu'il est prêt. Nous tirons lentement sur nos ficelles de manière à donner à Martin le temps de constater l'effet du retrait de chaque pince. Martin siffle entre ses dents serrées. Au milieu du parcours, il halète : « Orange. Orange. Orange! » Mon maître et moi arrêtons simultanément. Mon maître me sourit. Que Martin ait ressenti le besoin de l'arrêter l'amuse. Orgueilleux comme je suis, je n'ai jamais osé prononcer « jaune ». Je me serais senti lâche et j'aurais eu l'impression de laisser tomber mon maître à mi-parcours. Pourtant, il semble seulement heureux de la réaction de Martin.

— Dis-nous quand tu es prêt à continuer, lui ordonne-t-il.

Martin prend deux grandes inspirations, expire lentement, puis nous fais signe que « oui » de la tête.

— Non, je veux t'entendre nous dire de continuer, Martin.

Martin aspire et expire encore une fois.

— Allez-y, Maître.

Nous continuons donc de tirer lentement sur les ficelles. Je vois glisser une larme sous le bandeau de Martin. Mon Dieu! Se peut-il qu'il trouve ça si dur? Mon maître lui prodigue encore ses encouragements avec un ton de voix rempli d'affection. J'encourage à mon tour mon frère de servitude.

— Tu vas y arriver Martin. Dis-toi qu'il y en a moins à ôter qu'il y en avait. Fais-le pour notre maître. C'était son anniversaire il y a quelques jours et personne ne lui a offert de cadeau. C'est son cadeau que tu lui offres. D'accord?

Il fait frénétiquement « oui » de la tête, pendant que mes yeux se mouillent de larmes. Je sens alors la main de mon maître sur ma joue. Il se lève du lit et vient m'embrasser avec tendresse. Son visage à quelques centimètres du mien, mon maître me regarde droit dans les yeux en me caressant la joue avant de retourner à sa place. Je me sens soulagé et aimé.

J'essuie mes joues avant de me mettre à tirer pour arracher les dernières pinces reliées ensemble. Nous passons maintenant les mains sur la peau de Martin le long du parcours des pinces, massant un peu plus où l'on voit des marques. Martin chuinte.

— Nous allons retirer celles sur ton scrotum maintenant, d'accord?

— Est-ce qu'on ne peut pas attendre un peu, Maître? demande Martin sur un ton plaintif.

— Plus nous attendons, plus ta peau entre les pinces s'engourdira, plus tu auras mal quand on les retirera. Mais si tu veux qu'on arrête, tu sais ce que tu dois faire. Que décides-tu?

Je vois la pomme d'Adam de Martin monter et descendre plusieurs fois.

— Allez-y, Maître.

Nous continuons le retrait des pinces pendant que les gémissements de Martin prennent un registre plus aigu. Des larmes coulent encore sous son bandeau. Comment pourra-t-il supporter le retrait des pinces à mamelons? Mon maître ne m'a jamais mis de pinces à linge, mais j'ai déjà eu droit plusieurs fois aux pinces à sein. J'ai été surpris la première fois pas l'intensité de la douleur. J'avais l'impression que des aiguilles voyageaient du bout de mes mamelons dans tous mes pectoraux.

Mon maître est bandé dur maintenant. Il dégouline de son délicieux lait. Comme j'aimerais le lécher! Je le laisse masser délicatement les couilles de Martin quand nous avons terminé d'enlever ses pinces scrotales. Je sens alors la main de mon maître effleurer mes cheveux. Il me sourit affectueusement.

— Je vous aime, Maître! dis-je, la gorge nouée.

— Je sais, petit!

Il ne me répond pas qu'il m'aime et ça m'attriste démesurément. J'essaie pour n'y pas penser de me concentrer sur ce que nous faisons. — Martin, il ne reste que les pinces sur ton prépuce et celles sur tes seins. Nous allons les retirer maintenant.

Nous mettons ensemble la main sur l'une des deux pinces sur son prépuce. Cela ne semble pas déclencher de douleur trop intense. Mais mon maître m'indique quand même de caresser un peu le pénis de Martin en faisant monter et descendre son prépuce plusieurs fois. Ce gamin, qui n'a que dix-huit ans, n'a pas besoin de plus pour se mettre à bander.

Quand mon maître se place près des mamelons de Martin, j'y vais aussi. Nous retirons en même temps les pinces à seins. Martin hurle.

— Suce! m'ordonne mon maître en commençant à le faire lui-même.

Nous suçons les mamelons de Martin jusqu'à ce qu'il se mette à se tortiller de plaisir et que sa bite dégoutte de sperme. Puis nous lui détachons les mains et mon maître retire son bandeau. Martin cligne un peu ses magnifiques yeux bleu ciel.

— À quatre pattes, le cul par là, lui ordonne mon maître.

Il va encore à la pêche dans son sac à malice et en sort un condom et un sachet de lubrifiant. Je regarde s'il y en a dans le mien, mais je n'en vois pas.

— C'est moi qui m'amuse aujourd'hui, affirme mon maître en voyant ma déception.

Il recouvre son sexe du condom et s'enduit de gel lubrifiant. Il met aussi un peu de gel dans l'anus de Martin, qui se met aussitôt à geindre de plaisir. Mon maître continue de tourner et retourner les doigts dans le petit trou de mon frère, de plus en plus gémissant, puis il s'aligne pour y enfoncer sa queue.

— Toi, tu suces sa bite, m'ordonne mon maître.

Je m'étends donc sous Martin et me mets à le sucer en imaginant que c'est la queue de mon maître que j'ai dans la bouche. Pierre torture encore Martin, mais d'une autre manière. Il n'entre pas plus de quelques centimètres à chaque pénétration, juste assez pour aller frotter la prostate de notre rouquin préféré, qui gémit de plus en plus.

— Tu ne jouis pas tant que je n'aurais pas joui moi-même, compris? ordonne notre maître à Martin.

— Je ne sais pas si je vais y arriver, Maître.

— Pas question de dire « orange », cette fois-ci. Tu dis « citron » et tu pars te trouver un nouvel emploi ou tu attends que j'aie joui pour éjaculer. Et si tu n'y arrives pas, tu verras que ce que tu viens d'endurer était un pur délice en comparaison de la punition que tu recevras, compris?

Martin se contente de gémir de plus belle.

— C'est ton choix, Martin. Si tu veux t'éviter la punition, tu n'as qu'une alternative : tu dis « citron » ou tu évites d'éjaculer avant moi. Compris?

— Oui, Maître, geint Martin.

Mon maître continue sa torture prostatique pendant que je continue de la pipe. Mais j'ai pitié de Martin, qui essaie maintenant de nous échapper. Je garde son gland dans ma bouche, mais sans bouger la langue et j'empoigne son scrotum, juste au-dessus des couilles pour retarder son éjaculation. Au bout de quelques minutes de ce manège, mon maître commence à s'enfoncer tout entier dans le ventre de Martin.

— Sam, si tu ne veux pas que ce soit toi qui reçoives cette punition, lâche ses couilles et suce! m'ordonne mon maître.

D'accord. Je retire ma main et me remets à sucer, mais sans y mettre trop de talent ni d'ardeur. Ce qui n'empêche pas Martin de presque pleurer tant sa jouissance devient intense. Je jette un coup d'œil à son scrotum et je vois ses couilles qui y bougent. Il va jouir très bientôt. Mais j'entends aussi les grognements de plaisir de plus en plus intense de mon maître. Lui aussi est au bord de l'orgasme. Qui jouira en premier?

Je tends une main vers un mamelon de Martin et je le pince cruellement, espérant que cela aura l'effet escompté et qu'il jouira moins vite. Je dois avoir réussi, car quelques secondes plus tard, j'entends mon maître qui grogne sa jouissance, et Martin n'a pas encore joui. Je lâche son mamelon et enfonce sa queue bien au fond de ma gorge. Je mets tout ce que je sais de l'art de la pipe et des préférences de Martin dans cette finale érotique.

Martin jouit à son tour peu après. J'avale alors une telle quantité de sperme que je n'arrive pas à avaler assez vite et du sperme me sort par les narines et les échauffe. Ah, la jeunesse!

Après nous être étendus tous les trois, côte à côte, sur le lit, et repris notre souffle, mon maître lève un peu la tête et me demande si je n'aurais pas mérité quelques coups de cannes par hasard.

— Pas par hasard, Maître, dis-je en souriant de bonheur. Il grogne, comme il le fait souvent quand je me montre un peu trop finaud.

— Va chercher la canne, m'ordonne-t-il.

Je me lève si vite que je m'envole presque. Je cherche la nouvelle canne derrière le fauteuil au salon. Elle ne s'y trouve pas. Je la découvre dans l'armoire de l'entrée. Je l'apporte, m'agenouille au côté du lit près de mon maître et je lui tends la canne à deux mains, tête et yeux baissés.

— Pourquoi est-ce que je devrais m'en servir? me questionne-t-il.

— Parce que j'ai triché en pinçant les seins de Martin. Parce que je suis un imbécile fini qui ne sait pas toujours toute la chance qu'il a de vous avoir pour Maître. Pour votre seul plaisir. Et parce que je vous aime de toute mon âme, Maître, et que tout ce qui compte à mes yeux, c'est votre bonheur.

Pas un mouvement, pas un son pendant de longues secondes... Presque une minute plus tard, j'ose lever les yeux vers le visage de mon maître. J'y vois briller des larmes.

— Je t'aime énormément, moi aussi, petit. Ne l'oublie jamais!

Puis il se lève, m'ordonne de m'installer au bord du lit et m'administre six coups de canne. "Six of the best", comme disent les Britanniques. Mon maître m'a pardonné et il m'aime. J'en suis heureux.

~.~.~

Quand Martin nous quitte à la mi-août, je pleure. Je l’aime maintenant presque autant que j’aime mon maître.

— J'espère que tu reviendras nous voir, espèce de grand diable moqueur! lui dis-je, la gorge serrée.

— Penses-tu que je pourrais vous oublier? Jamais! répond-il, des larmes plein les yeux, lui aussi.

Je l'embrasse, pas très fraternellement, je dois dire, et j'ai du mal à le laisser s'éloigner alors que mon maître l'attend pour aller le conduire en ville avec un sac plein de billets de banque amassés pour lui pendant tout l'été. Mon frère va vraiment me manquer.

 

FIN
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